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Le moral de la Nation 
par François MAURIAC 


« Ne vous défendez pas d'être ftraiiés d’intellectuels. C'est le / 
( 


AU SOMMAIRE : 


EN COUVERTURE, — François Mauriac, devant 
un auditoire de jeunes, 
dans une ville de province, a posé le problème 
de l'heure : dans quelle mesure a-t-on le droit, 
dans notre démocratie, de livrer publiquement 
son opinion sur une politique dént l'exécution 
engage la vie de jeunes Français ? Comment 
Peut-on servir l'intérêt de la nation et son 
moral ? « L'Express » publie ce t=xte (pp. 12 
et 13). 


LA CARTOUCHE FILTRANTE 
DÉNICOTÉA 
RETIENT LA NICOTINE 
respecte l'arôme du tabac 
et vous permet de FUMER 
A LOISIR et SANS CRAINTE 


Essayez-la ; elle vous surprendra ! 
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Le moral de l'Armée 


FRANÇOIS MAURIAC 


MOSCOU. — Les parlementaires socialistes fran- 
çais viennent de rentrer d’U.R.S.S. 
au moment où MM. Guy Mallet et Pineau y 
partaient. Le récit de leur voyage est pitto- 
resque et surprenant (p. 5). 
ALGERIE. — M. Robert Lacoste, ministre rési- 
7. dant, a précisé sa politique dans 
quelques déclarations qui rendent un son nou- 
veau, Au défi du président du Conseil (un ces- 
sez-le-feu pour le mois de mai) il substitue 
maintenant un nouveau pari (p. 4). 


MONSIEUR ROULET. — Comment se déroule 

aujourd’hui la vie d’un 

Français, M. François Roulet, qui est juste un 

peu en-dessous de la moyenne ? Alfred Sauvy 
la raconte (p. 7). 

UN VILLAGE. — Dix informations quotidiennes 

et inquiétantes parviennent 

sur les réactions de l'opinion, L'une, alar- 

mante, émanait d’un village de Saône-et-Loire, 

Nous sommes allés sur place la vérifier (p. 3). 

FARIS EN PARLE, — M. Berset a tué sa 

femme, Mme Tregnier 

est aveugle, Si vous ne voulez pas que nous 


par Jules ROY 


plus beau nom. » 
-yautey.) 


ayons à raconter l’année prochaine votre drame, 
lisez le leur (p. 14). Et pensez-y dimanche, 
après avoir vérifié certaines de vos facultés 
avec le test des triangles (p. 21). — Les Fran- 
Ççais lisent moins de journaux que les Luxem- 
bourgeois (p. 10), se demandent ce qu'ils vont 
faire de leur gaz (p. 10) et ont découvert de- 
puis longtemps la nouvelle théorie américaine 
sur les schizophrènes (p. 10). — Ingmar Berg- 
man, réalisateur suédois couronné à Cannes, 
décrit à nos lecteurs la difficulté d'être un 
homme de cinéma (p, 16). 


‘En Plein Ciel‘’ 


pÉ 
M F ANDRÉ PIGNARRE 


vous offre tous les nobles agréments 
de la table devant un panorama 
unique au monde / 
RESTAURANT 
ve 14 TOUR FIFFEL 





Les lettres doivent être adressées 
à la rédaction de 


« L'EXPRESS » 
91, Champs-Elysées, Paris (VIII) 
Téléphone : ELYsées 88-61 


Les anciens gouverneurs 


Selon vous (« L'Express >» du 4 mai), le 
manifeste que j'ai signé avec M.-E. Nae- 
gelen, Albert Bayet, Paul Rivet et bien 
d’autres, n’a pour objet que de « dénon- 
cer à la colère publique tous ceux qui 
ne croient pas que la guerre sainte soit 
une solution moderne en Algérie. » 

Ce raccourci est d’une absolue mau- 
vaise foi ; je plains vos lecteurs s'ils ne 
sont informés que par vous. 

Pourquoi ne publiez-vous pas ce texte 
afin de les en rendre juges ? Ce serait, me 
semble-t-il, plus honnête. 


J. SOUSTELLE, 
Député du Rhône, 
ancien ministre, 


M. Jacques Soustelle m'a communiqué 
le texte du pneumatique qu'il vous a 
adressé le 7 mai, en protestation contre 
le raccourci tendancieux que vous avez 
fait paraître du manifeste que nous 
avons signé. 

Je tiens 
partage entièrement la 
Soustelle. 


à vous faire savoir que je 
pensée de M. J. 


M.-E. NAEGELEN, 
Député des Basses-Alpes, 
ancien ministre. 


[Le manifeste rédigé sur l'ini- 
tiative de MM. Soustelle et Nae- 
gelen, anciens gouverneurs géné- 
raux de l'Algérie, a été diffusé 
Dar toute la presse quotidienne et 
la radio ; c’est un long texte que 
nos lecteurs connaissent, qui reste 
sur le plan des généralités. Ce 
qui compte, c'est son intention, 
son objectif : il s'agit de justifier 
la théorie, hélas ! classique, qui 
tend à d'abord « rétablir l'ordre » 
avant de promouvoir une solution 
politique. Cette thèse, sous les 
mêmes couleurs patriotiques et 
derrière les mêmes phrases haute- 
ment morales, nous a conduits à 
l'impuissance et aux abandons en 
Indochine. Et l'on doit ajouter 
ceci : s'il y a des hommes qui 
devraient maintenant se taire et 
prier qu'on leur pardonne, ce sont 
les deux anciens gouverneurs géné- 
raux qui sont — plus que tous les 
autres — responsables -du nouveau 
drame que nous vivons aujour- 
d'hui, M. Naegelen est le premier 
fossoyeur du statut de lAlgérie 
qui, s'il avait été loyalement et 
honnétement appliqué, aurait évité 
ce sang et ces larmes. C'est lui qui 
a permis les honteuses élections 
truquées. M. Soustelle est celui qui 
eut encore toutes les cartes en 
main ; celui qui aurait pu, s'il en 
avait eu l'audace politique, arréter 
à temps le fatal engrenage de la 
guerre. Mais renonçant à toute ac- 
tion, ayant laissé pendant plus 
d'un an la situation pourrir, il s’est 
contenté de définir avec éloquence, 
au moment de son départ, ce qu'il 
aurait dû faire, avec courage, en 
arrivant. Tout le monde, en démo- 
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COURRIER. 


a le droit d'exprimer ses 
opinions — même ceux qui se 
sont trompés et qui nous ont 
trompés. Mais ceux-là ne peuvent 
guère demander que l’on accorde 
beaucoup de crédit à ce qu'ils 
disent ; ils ont fait la preuve de ce 
que valait leur jugement.) 


J'ai été taupin 


cralie, 


Bravo pour l’article ae J.-L. Bory sur 
les « taupins » ! Etant moi-même passé 
par là, je vous assure que je ne hausse 
pas les épaules. Ayant pourtant eu la 
chance « d'intégrer en 3/25 et de ne 
m'être présenté qu’au seul concours de 
Normale Supérieure, je sens très bien 
que j'ai perdu beaucoup de temps et 
d’éncrgie en « taupe », et qu'il a fallu le 
maquis, puis un long séjour aux Etats- 
Unis pour m'en désabrutir. 

La question du nombre de places dans 
les grandes écoles est assurément en 
partie une marque de malthusianisme, 
Mais il y a aussi un problème matériel 
et le financement de Eâtiments (labora- 
toires. salles de cours) et de personnel 
enseignant. 

Un palliatif (qui a cependant l’incon- 
vénient d'admettre le système) serait de 
grouper les huit concours en un seul. 
Bien que ce ne soit probablement pas 
dans ses attributions, M. Gaston Berger 
me semble, de par ses larges idées et ses 
hautes fonctions, l’homme qualifié pour 
prendre une initiative dans cette direc- 
tion. É 

P. SAMUEL, 
professeur de mathématiques, 
Université de Clermont. 


Vie de termite 


Aucien taupin, c’est avec la sympathie 
émue de Flancien «convict» évadé du 
bagne intellectuel taupinal que je viens 
de lire votre article. 

Vous  insistez très justement sur 
l’ineptie de cette vie de termite (la taupe 
est d’ailleurs la mascotte des sapeurs- 
mineurs du Génie, je crois), le ridicule 
de ces programmes cyclopéens et scléro- 
sés (.….). 

En vérité, la réforme radicale des 
études d'ingénieurs apparaît, comme tant 
d’autres problèmes, liée au premier chef 
à une nouvelle orientation budgétaire 
qui, inévitablement, nécessitera des op- 
tions politiques précises. 


4” 
Ingénieur E.C.P. (64) 
Mort et bien mort 


I1 serait difficile d'ajouter le moindre 
mot à l’article de « L'Express » sur les 
« bêtes à concours ». J.-L. Bory a dit tout 
ce qu’il fallait dire. On ne pourrait Jui 
faire qu’un reproche : avoir eu l'indul- 
gence de mettre de l'humour dans quelque 
chose qui n’en mérite pas. Oui, quelque 
chose est mort et bien mort dans la plu- 
part des élites qui se posent en exemple 
et à qui l’on confie les charges directo- 
riales et ce quelque chose, c’est le sens 
de l'humain. Le «Supérieur» a tué 
l’élémentaire, et le plus grave est qu’il 
arrive quelquefois qu’on en tire 
vanité (.….). 

Comprendra-t-on assez tôt où réside la 
cause du mal et que le maître dont nous 
avons besoin, c’est Michel de Montaigne ? 


Jean B.. 
Professeur 


Les crayons, mines et 
gommes KOH-I-NOOR, 
L. & C. HARDTMUTH, 
(Tchécoslovaquie), se trou. 
vent dans toutes les pape- 
teries. Un passé de 150 ans 
de métier garantit la qua- 
lité de cette marque, tou- 
jours sans pareille. 


SOINEC - Paris 
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Pitié pour les « fistots » ! 


Je viens de lire l’article que vous con- 
sacrez cette semaine aux classes de 
« Spéciales » et je voudrais vous dire tout 
le soulagement que j’éprouve à voir enfin 
aborder ce problème. Pendant trois ‘ans, 
en effet, j'ai préparé, non pas Polytech- 
nique, mais Navale, et j'ai vécu la vie 
que vous décrivez à vos lecteurs : les 
semaines de plus de cent heures, la mau- 
vaise conscience gâchant nos rares mo- 
ments de détente, les maths'à haute dose, 
et la terrible incertitude du résultat final, 
tout cela je l’ai reconnu, ligne par ligne, 
dans votre étude, Et j’ai connu comme 
une hantise eette peur -de la polarisa- 
tion qui m'a fait défendre avec achar- 
nement, comme «Z» de ma classe, les 
cours de « laïus » et d'histoire et géogra- 
phie, trop nécessairement boycottés par 
mes camarades (...). 

Je demande pour ceux qui me suivent, 
pour mes « fistots », comme on dit dans 
Ja Marine, une vie un peu moins inhu- 
maine, le droit de s’arrêter de travailler 
de temps en temps, et la certitude de 
ne pas perdre tout à fait les années que 
d’autres considèrent comme les plus 
belles de leur vie. 


Jean-François THÉRY. 
Ancien «Z» 
de la Flotte Tourville, 


Pas fiers 


Bravo pour l’article de J.-L. Bory sur 
la « taupe », exact à 99 %. Mais il n’est 
pas vrai que ce système « fasse Ja fierté 
des anciens élèves », La majorité de ceux- 
ci, «s'ils n’en sont pas morts », se sou- 
viennent sans joie d’être passés par là 
et condamnent comme absurde ce gas- 
pillage d'énergie et de jeunesse. 


André VI6NoN, 
Ingénieur civil 
de l’Aéronautique, Paris. 


Pas seulement lX 


M. Bory écrit : « Si l’on n’est pas un X, 
on est dès le départ payé deux fois 
moins et on n’a pas une chance sur dix 
d'arriver jamais au sommet ». Une telle 
affirmation est fausse, et si vous voulez 
bien vous informer auprès de différentes 
industries, vous verrez que le jeune X 
n’a pas une situation supérieure à celle 
de ses collègues des autres grandes écoles 
(voyez le secteur public : houillères,. élec- 
tricité, énergie atomique ; ou privé : 
métallurgie, pétrole, constructions méca- 
niques, etc.). Or, cette affirmation 
inexacte trouve très facilement audience 
chez les jeunes gens qui, par suite, visent 
VX, et VX uniquement, et acceptent pour 
cela de passer en Spéciales une ou deux 
années suplémentaires, atteignant au 
cours de celles-ci la « polarisation » dont 
parle M. Bory et, ce qui risque d'être plus 
grave, «4 l’écrouissage » (c’est-à-dire une 
déformation permanente) constaté chez 
certains vieux taupins et que dénonce 
justement M. Bory. 


Le DIRECTEUR DE L’ECOLE 
NATIONALE SUPÉRIEURE DES 
MINES DE SAINT-ETIENKE. 


[Nous aurions dû préciser, en 
effet, que cette préférence pour 
l'X relève d'une certaine volonté 
des candidats d'appartenir à une 
‘sorte ' «aristocratie» dont le 
prestige demeure, plutôt que d'une 
crainte fondée de rencontrer de 
moins bonnes conditions matériel- 
les de travail, avec d’autres titres. 

Mais le problème que pose la 
méthode de préparation aux 
grands concours n'est pas particu- 
lier à l’X.] 


Il faut une sélection 


Il ne peut être question de supprimer 
les concours. Il faut bien un contrôle 
des connaissances, et même une sélec- 
tion, Bien mieux, il faut se résigner à 
ce que P «X» soit réservé au « super- 
transpoil ». Cela n'empêche pas, bien au 
contraire, d'élargir le recrutement des 
techniciens. Il suffit qu’il y ait une hié- 
rarchie de concours où chacun trouverait 
une place adaptée à son niveau, le plus 
bas étant destiné au candidat simple- 
ment honnête qui sait bien son cours et 
est capable; sans plus, de l'appliquer avec 
discernement. Il n’y a pas à aller bien 
loin pour trouver les éléments d’une telle 
hiérarchie, 

J. B. 


professeur de mathématiques 
spéciales. 


La violence et la solidarité 


Je prends la liberté de vous écrire 
pour vous dire l'émotion avec laquelle 
nous avons appris la grève déclenchée 
par les étudiants européens d'Algérie 
pour protester contre le décret facilitant 
l'accès des musulmans à la fonction 
publique. 

Nous comprenons peut-être la violence 
des réactions dans un pays jinsurgé, 
mais il faudrait que les étudiants d’Algé- 
rie sachent que tout extrémiste qui 
risque de les couper définitivement des 
musulmans, risque aussi d’affaiblir la 
solidarité de la métropole, de cette métro- 
pole à laquelle ils ne peuvent dénier le 
droit de souffrir et de penser autant 
qu'eux le drame algérien parce qu’il s’agit 
de l’avenir de la nation tout entière et 
que la jeunesse métropolitaine, qui con- 
sent chaque jour des sacrifices plus 
lourds, voudrait que ce ne soit pas en 


Valn, 
M''° CLaus, 
(Vincennes) 


Les sacrifices 


Mon mari, médecin auxiliaire, est de. 


._ puis un mois en Algérie. 


Ce lundi de Pâques, alors que mon 
mari pértait, autour de nous, sur le quai 
de la gare, les gens souriaient, parlaient 
du soleil et de la pêche. Les vacances. 
Pour nous, la séparation. 

On nous parle tous les jours de sacri. 
fices nécessaires. Est-ce à nous seuls, Jes 
jeunes, de les faire? S'il vous plait, 
vous qui défendez la paix, entendez cet 
appel. Des femmes, des fiancées, des 
méres sont angoissées. 

Vous nous avez aidés au moment des 
élections, Vous nous avez redonné l'es. 
poir. Dites-nous que tout n’est pas px rdu, 
qu'un gouvernement socialiste ne peut 
pas faire la guerré, 

Vous qui êtes lus, dites à ceux qui 
sont en Algérie, aux rappelés et aux 
autres, que l’opinion française se soucie 
d'autre chose que de la Coupe de France 
et qu'ils ne sont pas abandonnés. 


C. H. 
(Saint-Brieuc) 


Démenti officiel 


En ma qualité de doyen du corps diplo. 
matique de l’Amérique latine, je suis 
pleinement autorisé par l'unanimité de 
mes collègues à donner le démenti le plus 
catégorique à l’information que vous avez 
publiée dans votre numéro du 11 mai, 
concernant des démarches qu'auraient 
faites les représentants diplomatiques de 
l'Amérique latine auprès de M. Douglas 
Dillon, ambassadeur des Etats-Unis, en 
vue d’une rapide solution du problème 
algérien. C’est là une information com- 
plètement gratuite et dépourvue de tout 
fondement 

A, SAENZ. 
Ambassadeur de l'Uru- 
guay, doyen du Corps 

diplomatique de 
l'Amérique latine, 


[Nous publions volontiers «« 
démenti officiel, et attendu, du 
corps diplomatique. Nous mainte. 
nons notre information, venue de 
source sûre : les pays d'Amérique 
latine font savoir que leur vote 
à l'O.N.U., à la fin de l'été, sur 
la question algérienne, dépendrait 
de la solution que la France aurait 
apportée, d'ici là, à la crise «uc- 
tuelle.] 


Mots croisés n° 31 


LOI HE IV OV VE VIE VI 


HORIZONTALE- 
MENT. — 1. A 
l’origine d’appelés 
ou d'élus. - --2, 
Frappe sans espoir 
d'entrer, - 3. De 
couleur verte, dit- 
on. Elu normand, 
non ‘invalidé, - 4, 
Nom d’une esca- 
drille - 5. Des 

fortunes dépendent 

de sa chute, L'’en- 

fer était plus bas 

encore, - 6, Impi- 

foyable. - 7. Accrut une dimension. - 8. 
L'un remonte le courant, Tirés périodi- 
quement, - 9. Diminutif féminin. Bor- 
deaux pour les Parisiens, - 10, Gabelou 
qui délaissa souvent les taxes pour les 
valeurs. 


VERTICALEMENT, — I, Tenu par unt 
obligeance involontaire. - IL Sorte de 
pont. Sur la carte d’un spécialiste. - HL 
Mulet sans bât, Porteur de couronnes.;- 
IV. Elève à un grade supérieur, N'a at- 
cune chance de se trouver sur la carte 
d’un illettré. - V. Plus difficile dans & 
maquis que sur la plage. - VI. Quahd 
John donne congé. Fatale à un tissu/- 
VII. Bleu ou blanc, après sa naissant 
N'alla pas droit au but. - VIII Victime 
de l’usure. N’apporterait qu’une faible 
consolation à M, Ramadier, 

2 ed 


Composition de TYPO-ELYSEES 
91, avenue des Champs-Elysées + PARIS 


sé Tirage des 1.P.R. 
! a entry nes (R. Séguin) 
su Su 10, r. du Faub.-Montmaflié 
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DIRECTION : 
Françoise GIROUD 
J.-J. SERVAN-SCHREIBER 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 


3° ANNEE, — N° 256 





LA NATION 


Lundi matin, « L'Humanité » 
a publié, parmi d'autres infor- 
mulions de même nature, une 
dépêche en provenance d'Issy- 
L'Evêqüe, en Saône-et-Loire, in- 
diquant qu’à la suite de la mort 
en Algérie — d'un cultiva- 
teur de vingt ans, Pierre Vernet, 
dix jeunes gens du village 
avaient décidé de s'inscrire au 
parti coramunisle. Sceptiques et 
inquiets, nous avons envoyé no- 
tre collaborateur, Patrick Kessel, 
voir sur place quelle élait la vé- 
rilé. Voici son compte rendu. 





La guerre et le village 


SSY-L'EVEQUE, chef-lieu de can- 
I ton, 1.420 habitants : le soleil déjà 
chaud et le ciel très bleu. C'est un 
bourg étendu, à flanc de collines, vieil- 
les et pesantes maisons émergeant aux 
fäites des arbres. Quand on arrive de 
Montceau-les-Mines, on aperçoit tout 
d'abord le Monument aux morts ; un 
poilu de 1914 enfermé à clef dans le 
quadrilatère d’une grille. D’une guerre 
à l’autre, le nombre des habitants, 
comme le nombre des morts, a dimi- 
nué : 40 pour la, guerre de 1914, 10 
pour celle de 39 à 45, dont 4 dépor- 
tés. Depuis le 4 mai, une nouvelle vic- 
time s'ajoute à cette liste : Pierre Ver- 
net, 22 ans, décédé à l'hôpital de Tlem- 
cen, en Algérie, après avoir été blessé 
dans une embuscade. 

Le bourg entier a appris cette mort 
avec stupeur. Le coup de téléphone 
de la sous-préfecture atteignit le maire 
d'Issy-L'Evêque le samedi 5 mai. Il 
se rendit immédiatement chez les pa- 
rents du jeune homme où, comme dans 
la majorité des villages, de France, on 
est dur au malheur, Mais cette fois-ci. 


Mais là... ! 


Le XX° siècle a pénétré à Issy- 
L'Evêque sous la forme d’une mine, 
mine d'uranium. Cette ville qui ne 
vit que de la terre a aussi ses ouvriers, 
au nombre d'une centaine, qui vivent 
comme des paysans sous l'uniforme de 
la ville, le bleu de travail. C’est d’eux 
qu'est né le cri de protestation. Les 
fermiers ont suivi. Même les pouja- 
distes, 143 aux dernières élections, 
sont partagés entre la doctrine de Fra- 
ternité française et leur destin. 

Un mécontentement républicain, au 
sens où on entendait ce mot au XVIII* 
siècle, règne sur le bourg. Pour eux, il 
s'agit bien de guerre en Algérie. Les 
autres mots n’ont pas cours. 

« Il y a 120 anciens combattants et 
plus: vous n'en trouverez même pas 
10 pour approuver ce qui se passe en 
Algérie. » 

L'homme qui me parle, à la fois 
paysan et commerçant, secoue la tête 
d'un air fatigué. « Moi j'ai fait 52 mois 
de première ligne en 14-18, alors la 
guerre, je sais ce que c'est, mais je ne 
la souhaite pour personne. » Il réflé- 
chit quelques secondes, les yeux bleus 
dans le vague, perdu dans la ligne 
lointaine des arbres. « Evidemment, 
st on voulait nous occuper à nouveau, 
Ça serait autre chose, mais là... » I y 
a un tel refus dans cette phrase ina- 
chevée, qu’il semble lui-même étonné 
dans sa conviction. Les ruelles sont 
désertes ; seuls des cris d'enfants per- 
cent le silence et se disputent avec le 
chant des oiseaux. 


Tout a changé 
Issy-L’Evêque était déjà célèbre au 
Moment de la Convention. Le bourg 
doit son souffle républicain à un curé 
{ rouge » dont parla Robespierre. De- 
Puis, il a toujours voté à gauche. Mais 
le parti communiste ne comptait avant 
4 guerre qu’une quarantaine de mem- 
res, Le 2 janvier, il recueillait 280 
VOIX contre 143 aux poujadistes et 
3 aux socialistes. 
à $ Pourtant, il n'y a même pas de 
Cellule, dit le représentant attitré du 
Parti, À quoi bon, quand il y a quel- 
{ue chose à faire, on est tous prêts à 
e faire, on se rencontre et puis on 
décide entre nous. » 
L exCilation des élections tombée, la 
ne evait repris son rythme à la fois 
DEC par les saisons et par les ho- 
aires de la mine. Les nouvelles, on 
D EonR ut plus par la radio écoulée 
eaux ARCS que par les journaux lo- 
“X OÙ on ne lit que les faits divers. 


Les tirailleurs sénégalais, à Rabat, en uniforme de « rebelles » 


LES FRUITS DE LA FAIBLESSE 


ETTE photo est une honte. Depuis 

mercredi matin elle a été diffu- 

sée à travers le monde entier, 
et en particulier à travers l'Afrique 
Noire française, par toutes les 
agences: elle a été publiée en pre- 
mière page des quotidiens. Elle fera 
plus de mal à la France que toutes 
les propagandes hostiles. Si l'Histoire 
veut mesurer un jour, juger l'ef- 
frayante impuissance de nos gouver- 
nants, et leur légèreté, elle versera 
ce document au dossier comme la plus 
accablante des preuves. 

Les hommes qui sont photographiés 
ici, devant le palais du sultan à 
Rabat, sont des tirailleurs sénégalais 
de l'armée française, et ils sont re- 
vêtus de l'uniforme des rebelles nord- 
africains de l'« Armée de Libération » 
(la djellabah rayée et le passe-mon- 
tagne), après avoir été faits prison- 
niers et remis en liberté à la demande 
du sultan. 


Le poison 

Ils ont déclaré, disent les dépêches, 
au sultan du Maroc, « qu'ils ne vou- 
laient plus combattre d'autres musul- 
mans et qu'ils veulent retourner dans 


Mais, avec la mort de Pierre, tout a 
changé. L'Algérie est devenue quoti- 
dienne : il y a les quinze jeunes qui 
sont rappelés ou font leur service 
militaire, il y a surtout tous ceux qui 
doivent y partir. 

Du samedi au dimanche 10 mai, la 
mort de Pierre Vernet pénétra dans 
tous les foyers. Il n’y eut pas de com- 
mentaires. Mais quand le député com- 
muniste Boutavant arriva à Issy- 
L'Evêque pour y tenir une réunion 
d'informations générales, on ne lui 
parla que de l’Algérie. 


L'un après l’autre 

Trois heures de l'après-midi, dans 
la salle du café Poupon, de lourds sou- 
liers grattent le plancher de bois. On 
sert des chopines de rouge. Il y a des 
inscrits, et surtout des sympathisants, 
le vote du parti communiste à l’Assem- 
blée nationale ne gène pas beaucoup 
les auditeurs. Explication : « La réac- 


leur pays ». Et un communiqué de 
l'armée rebelle a été lu publiquement, 
en présence du ministre de l'Intérieur 
marocain, devant les prisonniers noirs 
libérés, déclarant : « Nous assurons 
à tous les Africains qui subissent 
encore les méfaits du colonialisme 
l'entière solidarité de l'Armée de Li- 
bération dans leur lutte pour l'indé- 
pendance… » En même temps que la 
photographie, ce texte a été diffusé 
par les agences : le document et son 
commentaire courent depuis plusieurs 
jours maintenant à travers l'Afrique 
Noire, retentissant dans cette immense 
caisse de résonance, et ils font, dans 
les esprits, les ravages que précisé- 
ment leurs auteurs veulent qu'ils fas- 
sent : contre la France. 

La honte, l'acte impardonnable, c'est 
de fabriquer nous-mêmes le poison 
que l'on répand dans nos propres 
veines. Après avoir forgé, de nos 
mains, dans la guerre d’Indochine, les 
cadres marocains et algériens qui, 
aussitôt rapatriés, ont levé les rebelles 
contre nous, voici que nous recom- 
mençons exactement la même erreur 
monstrueuse en lançant dans la 
guerre d'Afrique du Nord les noirs 


tion aurait été trop contente si les 
députés communistes n'avaient pas 
voté pour Guy Mollet. » 

L'assistance est jeune. Presque tous 
connaissaient « le Pierrot ». L’atmo- 
sphère « Ce n'est pas pour nous 
qu'il est mort, ni pour la France, c'est 
pour ceux qui sont maintenant les pro- 
priétaires de la ferme de ses pa- 
rents. » Il se trouve que depuis quel- 
ques semaines, plusieurs fermes de la 
région ont été achetées, dont celle où 
les paärents de Pierre sont métayers. On 
a vite fait de conclure, dans le pays, 
que les acheteurs sont « des colons ». 

A l'issue de la réunion, plusieurs 
jeunes s’approchent de Boutavant : 
l’un après l’autre, ils signent leur bul- 
letin d'adhésion. 

A l'issue de là même réunion, la dé- 
cision fut prise de faire circuler une 
pétition pour la paix en Algérie à 
Issy-L’'Evêque. Et lundi, on trouva 
dix volontaires pour s'en charger. La 


qui seront demain — comment ne le 
seraient-ils pas? — les chefs d'une 
nouvelle rébellion au cœur de l'Afri- 
que. C'est un crime contre la nation, 
et c'est le crime contre l'esprit. 


La facilité 


Il y «a 30.000 tirailleurs sénégalais 
engagés en Afrique du Nord. Il y «a 
deux mois que M. Houphouet-Boigny, 
ministre d'Etat, et M. Defferre, ministre 
de la France d'outre-mer et M.° Guy 
Mollet, président du Conseil, se sont 
juré — paraît-il — de ne pas les y 
laisser. Mais là, comme pour le reste, 
on repousse toujours à plus tard la 
décision, l'acte, l'exécution: on se 
contente d'y penser, et de laisser les 
choses aller. Pour dégager les Séné- 
galais il faudrait mobiliser 930.000 
Français de plus, et on n'en «a pas le 
courage politique. Alors il est plus 
facile, moins voyant, de semer la perte 
dé l'Afrique Noire: c'est pour plus 
tard — cela fait moins mal dans l'im- 
médiat. Toujours la même chose : cette 
détestable faiblesse ce sacrifier l'ave- 
nir au présent et, trop souvent, les 
intérêts de la patrie à la commodité 
du moment. J.-J. S.-S. 





course aux signatures commença, le 
mercredi 10 mai. 

. En vingt-quatre heures, plus de 400 
signatures furent recueillies et la péti- 
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tion envoyée au président du Conseil, 
M. Guy Mollet. Le maire d’Issey-L’Evé- 
que, socialiste, fut le premier à signer. 
Seuls quelques poujadistes refusèrent, 
disant d’ailleurs qu’ils étaient d’accord 
mais qu'ils ne voulaient rien faire au 
bénéfice du parti communiste. 

J'ai rencontré l’un des nouveaux ins- 
crits au P.C. ; je lui ai demandé pour- 
quoi il avait fait ce geste. « Qu'est-ce 
que vous voulez que je fasse en dehors 
du P.C. contre la guerre d'Algérie ? Les 
socialistes ne font que nous y fourrer, 
les autres, vaut mieux ne pas en par- 
ler, alors qu'est-ce qu'il reste ? Bien 
sûr, on dit qu’ils ont volé, mais nous 
on sait bien qu'ils ne peuvent pas être 
pour cetle guerre. Ce que je dis-là, 
ce n'est pas seulement moi qui le 
pense, mais nous tous. On se dit dans 
le fond que si on avait pas tant attendu 
et si on avail agi plus tôt, peut-être 
Pierre Vernet ne serait pas mort. » 

Tout cela est exprimé très lente- 
ment. De tout ce qui se passe en Algé- 
rie, on ne sait pas grand-chose et 
on ne veut pas en savoir plus. « Si 
vous croyez qu'on a le temps de lire 
les journaux... » 


[Ces faits sont des faits. Cha- 
que jour maintenant ils se mul- 
tiplient. Faut-il les ignorer par- 
ce qu'ils sont douloureux et 
alarmants ? Nous ne le croyons 
pas, et c’est pourquoi nous 
avons publié ici le reportage de 
notre envoyé spécial, qui est 
allé examiner sur place, scru- 
puleusement, la vérité. La vérité 
qui apparait, il faut la com- 
prendre avant qu’il soit trop 
tard : si le gouvernement de la 
République ne sait pas propo- 
ser et faire admettre aux Fran- 
gais une politique juste et effi- 
cace pour résoudre le drame 
d'Afrique du Nord — au lieu 
d'une guerre qui mène à l’im- 
passe — les adversaires du ré- 
gime seront, à court terme, les 
vainqueurs.] 


GOUVERNEMENT 


. 
Le nouveau pari 

N arrivant mercredi à Alger, 

M. Robert Lacoste, ministre-rési- 
dent, a pu vérifier sur place l’effet des 
déclarations qu’il a prononcées depuis 
son département la Dordogne — 
où il a passé quatre jours. Ces décla- 
rations sont politiquement impor- 
tantes. En France, elles n’ont pas paru 
trancher sur les positions gouverne- 
mentales habituelles. En Algérie, on ne 
s’y est pas trompé : M. Lacoste vient 
de donner un nouveau sens à la 
guerre. 

« J'apporte un espoir raisonnable, 
a-t-il dit, et je pense qu’à la fin de 
l'été, nous pourrons dire que la lé- 
galité règne en Algérie. > Il a ajouté: 
« Nous ne nous laisserons pas faire. 
Avec les soldats que j'ai réclamés la 
semaine dernière, nous serons par- 
tout où les opérations commencent à 
se dessiner. » 

C'est-à-dire que M. Robert Lacoste 
pense qu’en septembre prochain la 
« pacification >» aura réussi. M. Mar- 
cel Champeix, secrétaire d'Etat à l’In- 
térieur, chargé de l'Algérie, a repris 
les mêmes propos. Il à aussi fixé la 
même date : fin septembre. 


Septembre à l'O. N. U. 

Fin septembre, c’est la date de la 

pes session de l’O.N.U. où doit 

tre évoquée en principe l'affaire al- 
gtrienne. 

Les préoccupations du gouverne- 

ment sont maintenant axées sur cette 








Le chauffage au mazout 
+ . 
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des inconvénients ? 
— En tous cas ils sont du domaine du 
passé. 

On vous parlera des particules n4 
lées, qui entraînées par 
lissent le voisinage, contic 
sulfurique qui ronge les t« 
qguera les risques d'ennuis 
sins, les demandes de mmages-intérêts. 

Tout cela n'existe plus. 

Le « CAPTE SUIE TRIAIRE 
tous ces « fumerons » <n 
tirage. 

Son coût même pas le 
mois de chaüffage. 

Renseignements sur cet appareil : 

Au Centre de Documentation du Bâti- 
ment, 100, rue du Cherche-Midi, Paris, 
et chez le Fabricant Union Thermique, 
62 bis, rue de Ja République, Montreuil 
(Seine). Téléphone AVRon 35-26, 
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E poujadisme est « contre ». Il est 

contre tout: contre le fise, contre 
le Prisunic, contre la Sécurité sociale, 
les fonctionnaires, les inspecteurs des 
finances, les puissances d'argent, et 
il n'est guère « pour » que pour les 
gens qui sont contre (.….). 

Du point de vue corporatif, le mou- 
vement Poujade se recrute essentiel- 
lement parmi ces commerçants ou in- 
termédiaires qui avaient bénéficié de 
l'inflation, de la dépréciation continue 
de la monnaie, des occasions offertes 
par le marché noir (.….). 

Le combat qu'il mène est un com- 
bat d'arrière-garde, celui d'une France 
préindustrielle, se réclamant de my- 


éventualité. Il voudrait présenter à 
FO.N.U: un dossier algérien. victo- 
rieux. Il pense qu’un vote défavora- 
ble de l’Assemblée des Nations Unies 
pourrait. amener les Alliés à réviser 
leur position algérienne. M, Lacoste 
veut donc engager üne véritable 
course contre la montre. Au délai de 
M. Guy Mollet, qui avait lancé, au 
groupe parlementaire socialiste, le 
« défi d’un cessez-le-feu pour le 15 
mai », il substitue maintenant lobjec- 
tif d’une victoire militaire pour le 1*° 
octobre. 

Dans les mêmes déclarations, M. Ro- 
bert Lacoste a réaffirmé que « la so- 
lution du problème algérien ne pou- 
vait pas être militaire ». Mais il y 
a désormais une nuance fort impor- 
tante. M. Guy Mollet écartait jusqu’à 
présent la solution militaire pour le 
conflit même. M. Lacoste précise qu’il 
n’écarte cette solution que pour le 
problème algérien. C’est une fois la 


pacification militairement terminée, . 


qu’il faudra, d’après M. Lacoste, ré- 
soudre politiquement les difficultés 
qui survivront à la disparition du ter- 
rorisme et de la rébellion. Aujour- 


Les affaires françaises 


LE POUJADISME 


Notre confrère « Le Figaro > a publié cet te semaine un excellent article de son collabora- 
teur M. André Siegfried sur le Poujadisme, sa nat ure et son avenir. Cet article, dont nous reprodui- 
sons ici de courts extraits qui en montrent le sens, 








thes où se mélent la droite et la 
gauche : défense du paysan contre les 
villes, de la province contre Paris, de 
l'artisan contre l'usine, des régions en 
déclin contre les régions néo-indus- 
trielles, de l'individu contre l'Etat s0- 
cialiste envahissant. Le poujadisme 
sera donc logiquement antiparlemen- 
taire, xénophobe, antisémite, patrio- 
tard, algérien aussi peut-être, parce 
qu'il retrouve à Alger des traces non 
oubliées de Max Régis (.….). 

C'est alors qu'embarrassé de sa 
propre victoire, mais entraîné par elle, 
le mouvement, de corporatif, devient 
politique, parlementaire même malgré 
lui, obtenant aux élections du 2 jan- 


Tlemcen, des maquis se réclamer de 
l’autorité du Sultan du Maroc parce 
que l’Armée de Libération Nationale 
Marocaine s'était désormais fixé des 
« objectifs algériens ». 

Autre fait nouveau, les anciens 
combattants musulmans se sont ral- 
liés à la cause des insurgés. Il s’agit 
là, psychologiquement d’un fait grave. 
Les anciens combattants étaient en ef- 
fet, jusqu’à maintenant, le bastion du 
loyalisme. Ils participaient aux défi- 
lés officiels destinés à rassurer les po- 

ulations. Ils servaient souvent dans 
es milices d’auto-défense et les « har- 
kas > — groupes musulmans anti-ter- 
roristes. 


Enfin, viennent d’avoir lieu à Al- 
er, à Belle-Isle (résidence de Messali 
adj) et au Caire, des rencontres en- 
tre des messalistes et des membres du 
F.L.N. pour réaliser l'unité de l’insur- 
rection. Jusqu’à maintenant, les ma- 
quis « messalistes » et « frontistes » 
se livraient une guerre sans merei. Ils 
en étaient arrivés en certaines régions ? 
à s’exterminer les uns les autres au 
cours d’atroces tueries. Désormais, le 
mouvement vers l’unité se dessine 





MM. TEITGEN ET BIDAULT AU CONGRÈS 
La résurrection de Charles Maurras 


d’hui, pour le rétablissement de la 
aix, le ministre-résident déclare gvec 
Free croire à l'efficacité des moyens 
militaires. Il donne même un délai : 
dans cinq mois, il n’y aura plus d’in- 
surrection algérienne. 


En une semaine 

Cependant, à son arrivée au gouver- 
nement général, mercredi soir, le mi- 
nistre a trouvé un dossier lourd. Pen- 
dant les quatre jours qu'il avait pas- 
sés en France, des événements graves 
s'étaient déroulés. 

En quatre jours, 500 rebelles ont été 
officiellement abattus dont 175 dans 
la seule après-midi du mardi 15 mai. 
Si l'on se limite aux seuls communi- 
qués, on abat en moyenne depuis deux 
semaines « 100 rebelles par jour ». On 
sait quels drames recouvrent ces com- 
bats : combien de morts de Francais 
et musulmans innocents ils impli- 
quent. On sait surtout, puisque M. La- 
coste l’a redit samedi à Paris, com- 
bien les représailles alimentaient la 
rébellion. 

A Constantine, dénoncé par le gé- 
néral Noiret qui commande la divi- 
sion, le contre-terrorisme fatal est né. 


Les insurgés marquent ici des points ‘ 


en provoquant l'insécurité sans même 
se manifester, 

La frontière marocaine est de plus 
en plus difficile à contrôler, et on a 
vu récemment, dans la région de 


avec une organisation disciplinaire ri- 
goureuse. 

Les rebelles s'organisent pour une 
guerre de plusieurs années : le Comité 
Algérien au Caire a indiqué que c’est 
ainsi qu’ils la prévoyaient. Croient-ils 
pouvoir triompher des forces françai- 
ses ? Non. Leur objectif est la mul- 
tiplication des guérillas, le harcèle- 
ment, l’insécurité généralisée, l’exas- 
pération des populations civiles. 

Face à cette menace, la ligne offi- 
cielle fixée, en principe, par Guy Mol- 
let était de chercher à couper court 
à l’épreuve de force militaire et à ce 
calcul des rebelles ; en imposant, une 
fois les renforts envoyés, une solution 
politique. D’où l’idée qu’il avait expri- 
mée d’un « cessez-le-feu > au mois 
de mai. 

Aujourd’hui, M.-Lacoste semble re- 
venir sur cette position et fixe comme 
but une victoire militaire avant la fin 
de l'été, On voit mal quels sont les 
événements qui justifient ce nouveau 
« pari ». 


J. D. 


PARTIS 


Une certaine gêne 


* UCCEDANT à M. Pierre-Henri Teit- 
n gen qui occupait cè poste depuis 
mai 1952, M. Pierre Pflimlin a été élu 





constitue une prise de position significative. 
















vier 2.482.000 suffrages et 51 élus. Ce 
résultat dépasse évidemment une pure 
expression corporative et comprend 
certainement une large part de ce ré. 
sidu d'antiparlementarisme qui semble 
permanent en France : Boulanger, les 
nationalistes, La Rocque, Doriot, Pé. 
tain, le gaullisme lui-même en ont 
bénéficié avant Poujade. Il s'aoit 
maintenant de savoir si cet antiparle- 
mentarisme, qui dépasse le noyau 
poujadiste initial, est susceptible de 
se développer suffisamment pour me- 
nacer le régime. 














André -SIEGFRIED. 


Le Figaro, 16 mai. 









du Mouvement 


dimanche président 
Républicain Populaire. 

Les deux hommes ont sensiblement 
le même âge —- 49 ans— la même for. 
mation de juriste, la même expérience 
ministérielle (ils ont appartenu jun 
à douze, l’autre à quatorze gouverne. 


représentent au 
M.R.P., la 


ments) ; enfin, ils 
Parlement deux fiefs du 
Bretagne et l'Alsace. 

Mais là s’arrêtent les analogies. Pour 
le reste, il était difficile de trouver 
dans l'état-major du Mouvement deux 
personnalités plus dissemblables. Si 
M. Teitgen offre l’image de la passion, 
et souvent de la frénésie, M. Pflimlin 
incarne plus de calme et Fesprit de 
méthode. 


Le « défaitiste » 


Dès sa seconde séance, le congrès 
du M.R.P., réuni à Montrouge la se- 
maine dernière, avait assisté à une 
démonstration caractéristique de Ja 
« technique Teitgen ». Le premier des 
rapporteurs, M. Joseph Fontanet, dé. 
puté de la Savoie, avait conclu un ex- 
posé empreint de sérénité et d’opti- 
misme par la formule : « L'amour est 
plus fort que la haine. > M. Teitgen lui 
succède et proclame 

< En 1914-1918, on a gagné la guerre 
parce que les défaitistes allaient en 
Haute Cour. » 

A quoi reconnaît-on les « défaitis- 
tes » ? M. Teitgen :.« Participer à des 
campagnes de presse ou à des réunions 
qui lendent à discréditer nos soldals 
d'Algérie ou la mission qui leur est 
confiée. Prendre publiquement ret- 
dez-vous avec l'insuccès.… Prendre, en 
dehors du président du Conseil et des 
ministres responsables, sans mandat 
du gouvernemert, des contacts direcls 
ou indirects avec ceux qui, de l'exté- 
rieur, dirigent la révolte. Garder pour 
soi des informations que, le gouver- 
nement responsable aurait intérêt à 
connaître. Fournir à la presse... des 
renseignements ou des indications 
susceptibles d'aider l'adversaire, de 
l'inciler à persévérer dans son obsti- 
nation. » Tout cela est « une sorle 
de trahison ». Les « intellectuels dt- 
pravés el les hommes de la fausst 
gauche » s’en rendent complices. 


Le président sortant du M.R.P. con- 
clut : « L'Algérie doit être sauvée en 
Algérie, mais elle ne peut être perdut 
qu'à Paris. Que nos soldats fassent leur 
devoir en Algérie et qu'an besoin la 
Haute Cour fasse le sien à Paris. ? 


Ressemblance frappante 


Cette violente diatribe, lancée avet 
fougue et éloquence, a dominé le con- 
grès. Elle a provoqué, sur le moment, 
des  déchaînements  d’enthousiasme 
rappelant les réactions que suscile, 
avec la même technique, M. Pierre 
Poujade au VéP d'Hiv’. 

L'auditeur le plus ravi était un vieil 
ami de M. Teitgen, M. Georges Bidatilt 
qui approuvait par de petits gesles 
saccadés de la tête, 

Mais, aussitôt la chaleur retombée, 
de vives appréhensions sont apparues 
chez plusieurs des « têtes politiques ? 
du parti. La tactique employte paf 
M. Teitgen, l’insinuation dont la vi0- 
lence cache l’imprécision, le mensonge 
habilement drapé dans les plis du dra 
peau, l'excitation à la haine pour év} 
ter le vrai débat politique, le réquis 
toire contre quelqu'un que l’on n'95 
pas nommer, pour ne pas prendre dé 
risques, mais que l’on veut livrer Cæ 
pendant à la vindicte publique ; 102 
cela est apparu brusquement comme 1 
photographie frappante, hallucinanle 
de ressemblance, d’un prédécesseur d€ 
M. Teitgen dans cet art Charles 
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Maurras. Et les démocrates-chrétiens 
ont ressenti un frisson de gène et, 
pour certains, de honte. : 

Cette gêne pénible a trouvé un dé- 
rivatif confortable : M. Teitgen, dont 
le mandat venait à expiration, a été 
remplacé à la présidence par un hom- 
me dont on espère qu il pourra faire 
‘oublier son prédécesseur. 


La « doctrine » 

Dans la sérénité, un moment retrou- 
vée, le congrès pouvait, alors, s’ache- 
miner vers une issue sans histoire. La 
motion sur l'Algérie, comme le texte 
consacré à la politique générale, reflè- 
tent surtout des attitudes négatives 1 
contre le Front populaire, contre le 
régime présidentiel, contre « la divi- 
sion de l’Assemblée en deux blocs ». 
Les éléments constructifs sont soit de 
simples « vœux pieux » pour € une 
République fraternelle el une civili- 
sation humaine >», soit une intéres- 
sante allusion aux réformes qui con- 
duiront les Algériens dans le cadre 
de la République Française, « à la 
liberté de s'administrer eux-mêmes et 
de aérer démocratiquement leurs af- 
faires propres. » 

Le M.R.P. continuera à soutenir le 
gouvernement, mais il souhaite un re- 
groupement de « tous les partis sauf 
les communistes et les poujadistes ». 
La doctrine, si l’on peut dire, .de- 
meure celle fixée en 1949 par M. Bi- 
dault : « Gouverner au centre avec 
des moyens de droite pour atteindre 
des buts de gauche. » 


VOYAGES 


Les socialistes à Moscou 

UNDI dernier, en fin d’après-midi, 
L une voiture de la Présidence du 
Conseil quittait l’aérodrome d'Orly et, 
franchissant la porte d'Orléans, ga- 
gnait rapidement, par Denfert-Ro- 
chereau et le boulevard Raspail, la 
calme rue de Varenne où se trouve 
l'hôtel Matignon, siège de la Prési- 
dence du Conseil, Pierre Commin, 
secrétaire général par intérim du 
Parti socialiste, débarqué quelques 
minutes plus tôt de l'avion de Moscou, 
venait rendre compte au président du 
Conseil et chef de son parti, des deux 
semaines de voyage à travers l’Union 
soviétique que venait d'effectuer Ja 
délégation socialiste qu’il conduisait, 
Cette mission, en effet, et en parti- 
culier les trois entretiens qui ont 
réuni les socialistes français et les 
dirigeants soviétiques, ont largement 
contribué à préparer le voyage qu’ef- 
fectuent à leur tour, invités par le 
gouvernement de J'U. R.S.S. (et non 
E comme les parlementaires, par le 
'arti communiste) MM. Guy Mollet 
et Christian Pineau. 





A colin-maillard 

«< Nous avons fait 50 % du travail 
avec vous. Nous ferons le reste avec 
vos collègues du gouvernement ». C’est 
par ces mots que les dirigeants sovié- 
tiques avaient pris congé lundi, à 
Moscou, des parlementaires français. 
«C'était beaucoup nous flatter », 
déclare maintenant M. Marceau Pivert, 
ancien leader de l'aile gauche de la 
S.F.1.0., qui ajoute cependant : 
«Nous avons vidé avec eux toutes les 
questions comme si nous étions dans 
une section du parti socialiste, chez 
Nous, » 

Pendant deux semaines, dans toutes 
les réceptions qui ont marqué leurs 
déplacements, les délégués du Parti 
Socialiste français étaient  salués 
Comme -<les représentants authen- 
tiques de la classe ouvrière et du 
Peuple de France ». Le parti commu- 
üiste ? Il n’en était pas question, Les 


allaques contre les «€ social-trai- 
tres» ? On aurait juré qu'elles 
NWavaient jamais été proférées en 
ussie, 


Tous les déplacements de la délé- 
De ont été filmés. Le soir, à la 
élévision, les Moscovites pouvaient 
Voir, par exemple, M. André Philip, 
Un bandeau rouge sur les yeux, jouant 





soviétiques dans la cour d’une ca- 
serne, ou M. Oreste Rosenfeld inter- 
roger en russe les ouvrières d’une 
usine. M. André Philip faisait d'ail- 
leurs figure de vedette de la déléga- 
tion et fut invité à faire une confé- 
rence sur la vie politique française 
devant le corps enseignant et les étu- 
diants de l’Université de Moscou. 


Pas de savon 

D'énormes affiches conviaient pro- 
fesseurs et étudiants à assister à cette 
exhibition d’un authentique « men- 
chévik », comme on n’en a pas vu en 
Russie depuis plus de trente ans. 
Prononcé en français, l'exposé d’An- 
dré Philip était traduit au fur et à 
mesure. Les traditions de l’individua- 
lisme français, la lutte des travailleurs 
our l'émancipation et le respect de 
Tours droits, l'importance qu'ils atta- 





LES AFFAIRES FRANÇAISES 


à Mao Tse Toung lors de son dernier 
séjour à Moscou. M. Brutelle, secré- 
taire général adjoint, n’occupait que 
deux pièces, mais également somp- 
tueuses. Le secrétaire administratif 
de la S.F.1.0., deux pièces encore, 
mais plus petites. Chaque délégué 
avait une chambre confortable, tandis 
que les interprètes et les journalistes 
étaient installés dans des chambres à 
deux lits. 

La délégation ne s'est pas canton- 
née tout le temps à Moscou. Elle a 
fait un large circuit en Russie, jus- 
a Tiflis, capitale lointaine de la 
séorgie soviétique, patrie de Staline, 
« Le culte de la personnalité », expli- 
quait l’un des responsables du parti 
en Géorgie, «avait atteint, au cours 
des dernières années, des proportions 
monstrueuses et sans précédent dans 
l'histoire de l’humanité, Il fallait en 


MM. ANDRÉ PHirip (à gauche) ET LAMINE-GUEYE A Moscou 
Venez voir un authentique « menchevik » ! 


chent au droit de grève, furent lon- 
suément évoquées et  applaudies, 
tépondant aux questions de ses audi- 
teurs, M. Philip s’est eforcé d’expli- 
quer la différence entre le marxisme 
et le léninisme ; mais, manifestement, 
les deux termes sont trop étroitement 
liés pour qu’il ait pu emporter l’adhé- 
sion de l'assistance par sa démonstra- 
tion. 

En dehors d'André Philip, une des 
figures les plus populaires de Ja mis- 
sion française fut M. Lamine-Gueye, 
ancien député, maire . de Dakar. 
« Comment pouvez-vous être aussi 
noir ? Sûrement, c’est parce que vous 


ne vous Javez pas », lui dit Krout- 
chev au cours d’une réception au 
Kremlin, « Avec tous les savons de 


Moscou,, vous n’arriverez pas à me 
blanchir !», répliqua M. Lamine- 
Gueye. 


La hiérarchie 

Malgré l’attention ainsi portée à tel 
ou tel délégué, les Soviétiques avaient 
ronpocié scrupuleusement, jusque dans 
le logement de leurs invités, la hié- 
rarchie telle qu’ils la conçoivent, 
C'est ainsi que M. Commin, en sa qua- 
lité de secrétaire général intérimaire, 
disposait du somptueux appartement 





Colin-maillard avec les soldats de quatre pièces qui avait été affecté 
 —_ 
À entreprise sérieuse … / 
















MACNINE 4 CALCULER 
ÉLECTRIQUE 
IMPRIMANTE 





Coprs de 1} chttres 






DOCUMENTATION 


Démenstiarion di ésios grot SANS INGAGEMENT 


Soustrochon ponte #1 negating 


,.. machine sérieuse 


HACHINE à 
CALCULER à MAY 


Ven de con me 
es: des grianes 4 


0.3.9 


E.A. vx WAESBERGHE 


20, AUE DE MOGADON, PARIS 4° + TRI 


02-4) 


FOIRE DE PARIS + Hall 30 - Stand 07 


L'EXPRESS, — 18 MAI 1956 
TT 


finir. Tout le monde est content que 
ce soit fait. » 


Assez de marxisme ! 

M. Oreste Rosenfeld, qui a déjà été 
en Russie en 1947 et parle couram- 
ment la langue, a noté pour sa part : 
« La situation, en particulier au point 
de vue du ravitaillement, s’est beau- 
coup améliorée. Le niveau de vie 
semble avoir été sensiblement relevé, 
La construction de maisons d’habita- 
tion parait être leur préoccupation 
numéro un, car la crise du logement 
est encore très aiguë. 

«Le climat politique de la rue a 
également changé. Les gens ont moins 
peur, surtout, parait-il, depuis le der- 
nier. congrès. Il est impossible de dire 
que la Russie évolue vers un régime 
démocratique dans le sens occidental 
du mot. Mais il est certain que la 
structure économique, politique et 
sociale de l’U.R.S.S. est en train de 
subir de très profondes transforma- 
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ES son retour de Moscou, M. 

Christian Pineau pourrait être 
conduit à augmenter les crédits 
annuels réservés par le Quai- 
d'Orsay, aux échanges d'étudiants 
avec la Russie. 

Cette année deux jeunes Russes 
seulement ont suivi des cours en 
Sorbonne et six jeunes Français, 
ceux de l'Université de Moscou. 

Mais depuis deux ans, le fran- 
çais est la langue étrangère la 
plus étudiée en Russie, et les 
« parents d'élèves » français, réu- 
nis la semaine dernière en Con- 
grès à Nice, ont émis le vœu que 
le russe soit enseigné, comme pre- 
mière langue vivante, au même 
titre que l'allemand. 


* 


E colonel Nasser voudrait faire 

du Caire le lieu de rendez- 
vous de la jeunesse islamique. 
C'est dans ce but qu'il envisage 
de moderniser la grande univer- 
sité coranique Al Azhar. 

Fondée au moyen âge, cette 
université instruit chaque année 
environ 20.000 élèves et réunit les 
meilleurs spécialistes de l'Islam sur 
le plan religieux, philosophique et 
culturel. 

Al Azhar compte actuellement 
2.000 étudiants de religion isla- 
mique originaires d'Afrique noire 
française, qui ont choisi de s'ins- 
truire au Caire. Option inquié- 
tante, 






* 


A S.N.CF. vient de modifier cer- 
tains « horaires de printemps ». 
Les mécaniciens des trains de 
& rappelés » qui circulent en di- 
rection de Marseille ont reçu .l'or- 
dre de ne pas dépasser une 
moyenne horaire de 50 km., les si- 
gnaux d'alarme ayant été suppri- 
més à l'intérieur des voitures. 

Un usage abusif de la sonnette 
d'alarme par les « rappelés »“ « 
provoqué en effet une succession 
d'intempestifs arrêts, qui ont en- 
combré les voies. 


* 


Alger, les responsables des 

sections locales du Mouve- 
ment National Algérien (Messali 
Hadj) et du Front de Libération 
Nationale (Ben Bella) se sont réu- 
nis ces jours-ci dans le plus grand 
secret. Le but était de concilier les 
positions extrêmes des deux ten- 
dances. Les deux partis nationa- 
listes ont décidé de s'associer au 
récent mot d'ordre proclamé au 
Caire, c'est-à-dire la constitution 
d'un « Front unique pour l'Indé- 
pendance de l'Algérie ». 


Ce mot d'ordre fut lancé par M. 
Ferhat Abbas. Depuis un mois qu'il 
est au Caire, le leader algérien «a 
réuni autour de lui un groupe de 
travail qu'il préside et dont l'élé- 
ment apparemment le plus docile 
n'est autre que le jeune et intran- 
sigeant chef du Front de Libération 
Ben Bella, qui fut le premier à 
accepter le principe d'une entente 
locale avec les messalistes. 

M. Ferhat Abbas va prochaine- 
ment quitter Le Caire pour rencon- 
trer dans un pays neutre les dé- 
légués de Messali Hadi. 


* 


LLAL EL FASSIL président du 

Comité du Maghreb, leader de 
l'Istiqlal, qui est au Caire depuis 
un mois, va prochainement rentrer 
au Maroc où il estime que sa pré- 
sence serait utile au sultan pour 
calmer les agitateurs extrémistes. 


Il se propose de faire approuver 
par la France et par l'Espagne la 
reconnaissance rapide de l'unité 
territoriale du Maroc. 


Allal el Fassi aurait également 
intention d'inviter le gouverne- 
ment français à reconnaître rapi- 
dement la légitimité des aspira- 
tions nationales algériennes et de 
proposer en même temps l'ouver- 
ture d'une Conférence de la Table 
Ronde entre les représentants fran- 
çais et musulmans. 
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tions. Ce processus me paraît irréver- 
sible. 11 est toutefois impossible de 
prévoir son rythme et son aboutisse- 
ment ». 

Dans un Komsomol (camp de jeu- 
nesse), rapporte de son côté M. Mar- 
ceau Pivert, les socialistes français se 
sont entendu dire: « Assez de marxis- 
me et de léninisme. Cela ne nous inté- 
résse pas. Ce que nous voulons main- 
ténant, c’est vivre ». Pour M. Marceau 
Pivert, on n’assiste pas en ce moment 
à une seconde révolution : « C’est 
seulement, dit-il, un retour aux sour- 
ces de la Révolution, après une pé- 
riode de eontre-révolution ». 


Rusé comme un Normand 


Sur les conversations privées qui se 
sont déroulées au Kremlin entre «la 
direction collective >» au grand com- 
plet et les représentants de la S.F, 
10. les parlementaires français se 
montrent plus discrets. Ils confient 
<ependant que les Russes les ont 
étonnés par leur connaissance de la 
vie politique française. A leurs visi- 
teurs français stupéfaits, ils ont cité 
les passages de leurs propres articles 
publiés dans la presse française en 
différentes circonstances depuis la 
guerre. 

Kroutchev est apparu cette fois 
encore à ses interlocuteurs comme le 
us bavard — «rusé comme un 

formand », disent-ils — bien qu'il 
paraisse posséder moins de culture 
politique que ses collègues. Boul- 
ganine reste très réservé, et Molotov, 
vieilli, semble être au bord de la 
retraite, tandis que Chepilov, le puis- 
sant directeur de la « Pravda », fait 
déjà, à ses côtés, figure de ministre 
des Affaires étrangères. 


Malenkov 


Malenkov, n'intervenant pratique- 
ment pas, se contentait d'approuver, 
Cependant, les délégués français ont 
été frappés par un événement signi- 
ficatif qui semble prouver que son 
influence reste grande. C'était sur la 
place Rouge, au début de la parade du 
1° mai, Les dirigeants soviétiques 
s’installaient, sans ordre de préséance, 
au hasard des arrivées, sur la tribune 
officielle. Malenkov se trouvait loin du 
centre de leur groupe qui était repré- 
santé par Joukov, Kroutchev et 
Beulganine. On vit alors le maréchal 
Bowlganine aller le chercher et, le 
tenant par le bras, le placer immédia- 
tement à côté de Kroutchev. On 
peut ainsi les voir côte à côte sur 
toutes les photos officielles. 

Unanimes, les socialistes français 
résument ainsi la lecon de leur 
voyage : « Nous avons senti à quel 
pomt nous avions raison. Loin d’être 
coniaminée, notre équipe est revenue 
plus homogène. >» 


MAROC 


L'angoisse du Sultan 


« E Maroc a vécu aujourd'hui une 

des plus belles journées de son 
histoire avec la renaissance de son 
armée, symbole de la souveraineté 
retrouvée », a déclaré lundi Moham- 
med V. Deux heures durant, quinze 
mille hommes, des vétérans de la 
Seconde guerre mondiale, avaient 
défilé devant Jui. Quinze mille 
hommes qui, revêtus de l'uniforme 
marocain, avaient solennellement juré 
la veille d’être « fidèles à leur Dieu, à 
leur patrie et à leur roi »… 

Mais, dans la tribune officielle, le 
Souverain avait mal caché son inquié- 
tude. Entouré des représentants de la 
France et de l'Espagne, il ne pouvait 
savourer son triomphe. L'armée de 
Libération nationale campait aux 
portes de Rabat, dans la forèt de la 
Marmora, Certains de ses éléments 
s’élaient montrés en pleine ville, sans 
armes, il est vrai. 

Un colosse vêtu d’un strict complet 
bleu, le visage rehaussé d’une courte 
barbe, tenait une conférence de 
presse, « L'armée de libération n'a pas 
achevé sa mission, devait-il ferme- 
ment déclarer. Son combat se termi- 
nera pas l'indépendance complète de 
l'Afrique du Nord, y compris celle de 
l'Algérie. C’est pourquoi elle n’a pas 
défilé ce matin à Rabat >. Ses gardes 
du <orps révélèrent son nom : Abdel- 
krim Khatib, chef d'état-major de 
V « Armée de Libération nationale », 
Chirurgien connu à Casablanca, de 
père algérien et de mère marocaine, il 
avait abandonné en 1954 son cabinet 
pour se rendre en Suisse, Après avoir 
assuré le ravitaillement en armes de 
ses futures troupes, il se rendit dans 
le Rif et organisa sur place l’insur- 
rection. Son commandement s'étend 
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actuellement sur les deux tiers du 
Maroc... 
A tous les Africains 

Bien que l’armée de libération se 
réclame ouvertement de lui, Moham- 
med V sait ce qu’une telle déclaration 
veut dire. Il avait pu espérer, et le 
gouvernement français avec lui, que 
la conclusion des accords consacrant 
l'indépendance marocaine permettrait 
l'intégration des  « rebelles > dans 
l’armée officielle, L’état-major du Rif 
n'avait pas exclu cette éventualité et 
des négociations avaient été engagées 
à ce sujet par le gouvernement de 
Rabat. 

Mohammed V a dû maintenant 
constater qu'aussi longtemps qué 
durera la guerre d’Algérie, une force 
armée puissante échappera au con- 
trôle direct des pouvoirs publics. 
L'existence de cette armée sert d’alibi 
au pullulement de bandes anarchiques 


Le PRINCE PRÉSENTE LES COULEURS 


qui multiplient les enlèvements et 
généralisent linsécurité. Elle provo- 
que pratiquement le retour à la dissi- 
dence de provinces entières abandon- 
nées par l’administration française. 
Elle entraine surtout le Maroc dans 
la guerre d’Algérie. 


La guerre menace 


« 11 faut agir vite » ; «il faut aller 
vite» ; «il y a urgence », a répété 
toute la semaine Mohammed à 
M. Savary, secrétaire d'Etat chargé 
des Affaires tunisiennes et maro- 
caines : « La siluation s’est brusque- 
ment détériorée au cours de ces 
derniers jours. Il est de l'intérêt du 
gouvernement français aussi bien que 
du gouvernement marocain d'agir 
vile, sinon nous nous laisserions em- 
porter par les événements... ». 

En fait, Mohammed V sent son 
royaume échapper progressivement de 
ses mains au moment où ses pouvoirs 
et sa popularité sont les plus grands. 


Urgence, urgence 


Comment maintenir le Maroc en 
paix ? se demande  anxieusement 
Mohammed V. Qu’opposer à la propa- 
gande de l’armée de libération, à la 
force de la «solidarité nord-africaine» 
qui entraine les tribus marocaines ? 
Condamner les objectifs de l’armée de 
libération et de Flétat-maijor de 
Khatib serait déclencher au Maroc la 
guerre civile — peut-être même 
perdre le trône. Mais tolérer lanar- 
chie dans le royaume, admettre l’ac- 
tivité de Marocains armés au-delà des 
frontières, concevoir que le Maroc 
devienne une base d'entrainement et 
de repli des fellagha algériens, ne 
serait-ce d’une autre manière ruiner 
les chances du Maroc et aller au- 
devant d’une rupture, sinon même 
d’une guerre, avec la France ? 

Mohammed V cherche à éviter ce 
dilemme qui devient chaque jour plus 
menaçant. 11 veut éviter que les trois 


conseillers français du gouvernement ‘ 


chérifien MM. Sartout, Lange et 
Fougères ne se trouvent placés devant 
un cruel cas de conscience. HI veut 
épargner aux officiers français de 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 


l’armée marocaine, aux fonctionnaires 
français intégrés dans l’administration 
marocaine, la crainte de trahir la 
France en se dévouant pour un pays 
qui pourrait devenir l’ennemi de leur 
patrie. Mohammed V sait qu’il a be- 
soin de toute son énergie et de l’aide 
française pour faire du Maroc une 
nation moderne. C’est pourquoi il n’a 
pu que répéter à M. Savary son an- 
goisse et le souci vital qu’il a de voir 
une solution pacifique régler — d’ur- 
gence, a+-il insisté une nouvelle fois 
— Je conflit algérien. 


PAYSANS 


On cultive le mal 
l'appel des organisations syndi- 
cales agricoles, les paysans élè- 
vent, à la fin de cette semaine, des 


Le chirurgien en bleu était là aussi 


barricades sur les routes pour pro- 
tester contre ce qu’ils appellent la 
carence de la politique agricole du 
gouvernement. 

Cette agitation a des raisons pro- 
fondes et des causes accidentelles. 

Les causes accidentelles sont — si 
bizarre que soit ce rapprochement — 
les dernières élections législatives et 
le gel du mois de février. La cam- 
pagne électorale a soulevé d'assez 
sérieux remous dans opinion, se- 
couée notamment par les violences 
purement négatives et revendicatrices 
du mouvement Poujade. Celui-ci a 
connu des succès inattendus dans les 
campagnes françaises ; la plus forte 
partie de lélectorat poujadiste est 
rurale. 

Le gel est venu presque immédia- 
tement ajouter des difficultés maté- 
rielles sérieuses à lexcitation poli- 
tique. Les dizaines de milliards de 
dégâts ont entrainé au printemps, 
pour les agriculteurs, un effort de 
trésorerie considérable et anormal. 
Le gouvernement était un boue émis- 
saire tout trouvé. 


Muitiples protections 


On ne peut pas dire pourtant que, 
depuis un an, les gouvernements 
aient diminué les faveurs coûteuses 
qui sont traditionnellement accordées 
à l’agriculture francaise. 

L'année 1955 a été une belle année 
pour la distillation de la betterave, du 
vin, des pommes. Le soutien des cours 
du vin, notamment, a été effectué au 
prix de distillations massives ; des 
avantages sans cesse croissants ont 
été accordés aux vignerons qui vou- 
Jaient bien arracher leurs vignes. 

Le prix du blé n’a pas été abaissé 
en 1955, comme il aurait dû l’être ; la 
semaine dernière, à l’Assemblée natio- 
nale, le gouvernement paraît avoir 
admis que le prix de 1956 serait supé- 
rieur de plus de 300 francs le quintal 
à celui de 1955. 

Enfin, les cours de la viande ont 
tendance à monter à la production, la 
politique d'exportation n'ayant été 
que peu ralentie, 

Ainsi, quel que soit le jugement que 
portent les agriculteurs sur lattitude 


du gouvernement, les mesures de fa, 
veur et de protection qu’il a continué 


à prendre en faveur de lagriculture 


ne sont pas de nature à remédier aux 
raisons profondes du malaise paysan, 


Les vraies réformes 

Tant que lon encouragera la cul, 
ture du blé, de la betterave, de Ja 
vigne, pär des prix trop élevés ou-des 
mesures de dénaturation des produits, 
l’agriculture française continuera à 
ne pas produire pour le marché, à ne 
pas pouvoir vendre, à vivre dans une 
situation d'insécurité qui explique 
dans une grande mesure l’état d'esprit 
actuel des cultivateurs. 

Tant que l’on consacrera des mil. 
liards à la distillation du vin ou à 
subventionner l’exportation du blé, et 
seulement des milises à l’enseignes 
ment et à Ja vulgarisation des 
méthodes modernes dans Fagriecul. 


AU SULTAN 


ture, les paysans continueront à pen- 
ser qu’ils tournent en rond. 


Une politique de reconversion des 
activités non rentables vers les 
cultures utiles pour l’économie natio- 
nale exigerait des mesures hardies, 
souvent douloureuses à court terme, 
Il est difficile de les prendre imain- 
tenant, dans l’état d’échaufflement où 
se trouve la classe paysanne: On peul 
donc craindre que le gouvernement 
ne doive faire quelques coneessions 
spectaculaires, qui enfoneeront lagri- 
culture dans sa maladie plutôt 
qu'elles ne l’en guériront. 

Après quoi, l’on attendra la pro- 
chaine æerise, la condition des agrt- 
culteurs ne s'étant pas améliorée 
entre temps. 


LES CAHIERS 
DE LA 
RÉPUBLIQUE 


Le parti Radical vient de faire 
paraître le premier numéro d'une 
revue qui se fixe pour but d'être 
« un lieu de rencontre, d'échanges 
et d'entraide intellectuelle. pour 
ceux qui ont en commun la vo- 
lonté de faire prévaloir l'intérêt gé- 
néral ». 

Ce numéro contient des articles 
de MM. Pierre Mendès France, 
Pierre Mus, Alfred Sauvy, Jacques 
Kayser, ec. Il comporte également 
le texte intégral de la fameuse 
« note sur l'Algérie ». 

La revue « Les Cahiers de la 
République » n'est pas en venie 
dans les kiosques. Elle peut être 
demandée au siège du parti Ra- 
dical: ]l, place de Valois, Paris 


(abonnement : 800 francs). | 
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COMMENT VIT M. FRANÇOIS ROULET ? 
















VEZ - VOUS 
A rencontré M. 

Roulet der- 
nièrement ? Sûre- 
ment, car il en 
circule beaucoup 
d'exemplaires, de 
Dunkerque aux 
Pyrénées. M. Rou- 
let est —  com- 
ment dire ? — à 
l'opposé de M. 
Lobby. Il n’est 
pas limpiste de Alfred SAUVY. 
rofession, et c’est dommage, car 
a présentation eûüi été plus vite 
faite. On l'appelle du reste « Rou- 
let » plus souvent que «< Monsieur », 
Suivons-le, dans sa vie, pas à pas. 





Roulet s’instruit 
Né à Sermilly-les-Murettes, vil- 
lage bien connu par un glorieux 
combat en 1871, dans une famille 
d'ouvriers agricoles, François-Hen- 
ri-Hyacinthe Roulet fut instruit à 
l'école de la commune. Si vive était 
son intelligence, si constante son 
application que lorsqu'il eut atteint 
l’âge de onze ans, l’instituteur prit 
son père en particulier et lui con- 
seilla d’envoyer le petit François 
au lycée de la ville Réaction si- 
lencieuse du papa à 25.000 fr. par 
mois: € En ville ! Pourquoi pas à 
Philadelphie? Et comment faire? » 
Roulet père remercia vivement 
M. l’instituteur et lui dit qu’il allait 
y réfléchir. 





En ville! Pourquoi pas à Phila- 
delphie ? 


À quinze ans, Roulet fils condui- 
sait les chevaux, fort honnêtement 
du reste, et apportait, à la table fa- 
miliale, de quoi acheter les 3.000 
calories que croquaient allégrement 
ses trente et une dents (la trente- 
deuxième, soignée un peu à l’éco- 
nomie, avait dà être arrachée), 


Roulet travaille 


Cependant, la motorisation agri- 
cole battait son plein à Sermilly- 
les-Murettes. Le propriétaire, pa- 
tron de Roulet, ne possédait certes 
que quelques hectares, mais il ne 
put résister aux offres empressées 
d'un représentant de tracteurs et 
au désir, si légitime, de traverser 
le village, fier comme un Romain 
sur son char, en évitant ainsi les 
quolibets des filles de la poste sur 
son passage, mises en joie lorsqu'il 
trottinait à côté de son cheval, pour 
ne pas être distancé. 

_ Privé d'emploi, Roulet fils (qui 
lait, entre temps, devenu Roulet 
mari et Roulet père) se rendit au 
bureau de placement de la main- 
d'œuvre, à la préfecture. Fort bien 
accueilli par un employé préve- 
nant, il reçut le conseil suivant : 
€ Pas grand-chose à faire ici, avant 
l'automne ; partez à Paris; ce se- 
rait bien le diable si vous n’y trou- 
Viez rien, Mais surtout, pas un mot 

Personne du conseil que je vous 
donne : 
des ordres en vue de faciliter, au 
Contraire, la décongestion de la 
Capitale et de repeupler les « ré- 
Stons critiques ». C’est par amitié 
Pour vous que je vous suggère plu- 
tôt Paris », 

À peine arrivé dans la Seine, 


nous venons de recevoir , 


Chaque fois que des communiqués officiels sont publiés sur la e situation satisfaisante » 
développement, sur les indices de production en hausse, eltc., nous recevons un certain nombre de lettres de lecteurs demandant 
comment se traduit cette « montée » et si vraiment il faut croire que l'ensemble des Français « vivent bien ». Nous avons posé 
cette question à notre collaborateur M. Alfred Sauvy, qui répond en racontant, sans commentaires, la vie très ordinaire d'un 
Français dont le niveau social est juste un peu en dessous de la € moyenne » et qu'il appelle M. François Roulet. 


Alfred SAUVY répond : 


Roulet, un grand veinard s’il en fut, 
fut rapidement engagé sur un chan- 
tier dans le bâtiment, juste au mo- 
ment où ses économies touchaient 
à leur fin. 

Tâches multiples : enlever les 





à BOUWE I 


Suriout pas un mot à personne ! 


gravats, déblayer partout où néces- 
saire, aider les qualifiés pour qu'ils 
ne perdent pas de temps et surtout, 
mission de confiance, faire la liai- 
son avec le débit, pour ravitailler 
le personnel en vin et rapporter les 
bouteilles vides. 


Roulet se loge 


Après avoir habité une chambre 
d'hôtel à 450 francs par jour, Rou- 
let eut la chance (encore) de trou- 
ver une chambre meublée, avec une 
armoire-cuisine et un réduit, le 
tout pour 10.000 francs par mois 
seulement. Arrivée de Mme Roulet 
et des deux petits. Installation. 

Désireux de brûler les étapes, et 
pressé par Mme Roulet, le jeune 


| de famille s’enquit alors du 


ogement de ses rêves : deux pièces 
cuisine et, si possible, des w.-c. sur 
le palier. 

Il eut la chance (ce sont toujours 
les mêmes qui gagnent) de tomber 
à la mairie sur un officiel obligeant. 
La chose était facile, lui fut-il ex- 
pliqué, car il y avait trois moyens 
de trouver ce logement : 

1. Les logements anciens que, 
dans sa haute sagesse, la IV° Répu- 
blique avait maintenus à un loyer 
très bas ; 

2. Les logements neufs en pro- 
priété ou copropriété, construits 
avec la bienveillance spéciale du 
Trésor public ; 

3. Les logements H.L.M. en loca- 
tion édifiés, eux aussi, dans le 
même esprit de libéralité sociale. 

Et pour couronner le tout, en sur- 
croît de largesses (hosannalh ! 
hosannah !) il y avait l'allocation 
de logement. 

Fort de ces renseignements, vrai- 
ment fier et reconnaissant envers le 
destin qui l’avait fait naître dans 
un pays aussi accueillant aux fai- 
bles, Roulet sortit en chantonnant 
et se mit à la recherche d’un loge- 
ment ancien. Devinez la suite ?.… 

Mais non. Il eut la chance une 
fois de plus — de trouver un trois 





ièces cuisine, à un prix modéré : 


30.000 francs par an. Son titulaire 
demandait simplement à être in- 
demnisé de ses meubles (340.000 fr., 
prix demandé ; 600 fr. au cours du 
bois à brûler) et le gérant lui de- 
manda, avec jovialité, un petit bou- 
quet de 200.000, en lui recomman- 
dant de ne pas oublier le concierge. 

Le logement fut pris, pour sa fille, 

ar un commerçant qui emplissait 
& rue de ses plaintes sur la dureté 
des temps et des percepteurs. 

Roulet resta dans sa chambre à 
10.000 francs, d'autant plus que, 
pour le logement en propriété, il 
avait appris entre temps qu’il fal- 
lait verser 300.000 francs tout de 
suite, et. attendre. Il prit la chose 
sans trop d’affliction, Area de lui 
restait heureusement le troisième 
moyen : un logement H.L.M. Un em- 
ployé de l'Office, fort aimable lui 
aussi, lui expliqua : 

1) Qu'il avait trois ans à attendre 
au minimum ; 

2) Qu'il n'avait aucune chance 


d’être agréé, car le loyer était trop 
élevé pour lui: 7.500 francs par 
mois. 

Un peu effrayé au début, Poulet 


se reprit aisément : «€ Rassurez- 
vous, dit-il à l'employé, puisque je 
paie déjà 10.000 francs par mois. Je 
pourrai donc prendre ce logement 
et en acquitter le loyer, heureux 
d'économiser 2,500 francs par mois, 
tout en étant logé dans une sorte 
de palais. 

— Nous sommes humains, fut la 
réponse, et nous ne voulons pas 
accabler le pauvre prolétaire. 7.500 
francs par mois, c’est trop pour un 
homme comme vous. En consé- 
quence, nous donnerons ce loge- 
ment à une famille plus aisée. Si 
nous vous refusons l'accès à de tels 
logements, c’est, notez-le bien, par 
souci d'humanité. » 

Il restait toutefois le recours à 
l'allocation de logement. Là, ce fut 
très franc et direct : « Votre loge- 
ment ne remplit pas les conditions 
requises de salubrité et d’espace 
pour vous donner droit à l’alloca- 
tion ; dès que vous aurez un bon 
trois pièces cuisine, avec eau cou- 
rante et w.-c. nous vous verse- 
rons l'allocation prévue. Pensez 
donc, monsieur, nous n’encoura- 
geons pas le taudis ! La société est 
{trop soucieuse du bien-être des 
classes modestes. » 


Le petit Roulet 


Cette sollieitude sociale eut, 
d’ailleurs, d’autres occasions de se 
manifester. Comme son père, le 
petit Roulet manifestait de remar- 
quables dons intellectuels. De la 
bonne graine s’il en fut. Il fut cette 
fois sérieusement question du 1ly- 
cée. Malheureusement, au moment 
où ce projet prenait corps, la santé 
du jeune garçon donna des soucis. 
Selon la Faculté, à laquelle nous 
laissons toute la responsabilité 
d'un diagnostic aussi tranchant, les 
sept mètres cubes par personne, 
dont bénéficiait la famille dans son 
meublé, étaient notoirement en dis- 
proportion avec les capacités pul- 
monaires des occupants. Au lieu du 
lycée, ce fut un aérium pour le 
petit. 

Ce fut aussi l’occasion d’une con- 
versation édifiante à ce sujet entre 
Roulet père et les dirigeants de sa 
maison. Selon l’un d’eux, en per- 
mettant de telles guérisons, la so- 
ciété montrait un heureux équili- 
bre : «On n'est pas des chiens », 
disait-il sentencieusement, L'autre 
affirmait que toutes ces innovations 
les menaient à la catastrophe, l’en- 





« Toutes ces innovations ménent à 
la catastrophe. » 


treprise étant écrasée par les char- 
ges de personnel. Roulet n’osa pas 
exprimer son avis révolutionnaire : 
de bons logements coûteraient peut- 
être moins cher que des cures spé- 
ciales.… 

Et la vie reprit son cours. À son 
retour de l'aérium, Roulet junior 
put achever ses études dans un 
cours complémentaire et entra, 
dans les postes, comme ambulant. 


Roulet gagne de l'argent 
Travailleur sérieux, Roulet ma- 
çon avait su résister à la tentation 
de noyer sa peine dans ces multi- 
ples dispensaires culturels que la 
société a multipliés, sous le nom de 


de l’économie française, sur son 


bistrots. Formé sur le tas, il en gra- 
vit peu à peu les petits échelons. 
Nous le retrouvons quelque chose 
comme sous-chef de chantier : vers 
cinquante ans, il gagne 60.000 fr. 
par mois, mais a le malheur de per- 
dre sa femme, vaincue finalement 
par le gaz carbonique et l'humidité, 
. Un matin, il reçoit un papier 
imprimé, complété par des lignes 
manuscrites et venant des Contri- 
butions directes. Bien qu’il fût ré- 
digé dans un style sobre, et avec 
une terminologie quelque peu mal- 
larméenne, Roulet comprend qu’il 
va ètre imposé d'office, comme 
ayant gagné plus de 220.000 francs, 
avec amende possible, pour non- 
déclaration de revenu. 

La société, fort bien organisée 
dans ce secteur aussi, a en effet 
tout prévu : les employeurs com- 
muniquent à l'administration les 
revenus des salariés avec une ri- 
gueur qui atteste leur esprit civique 
et leur obéissance aux lois. 

Roulet, tout songeur, en parle à 
ses amis : le crémier, le boucher, 
bien achalandés, ne paient pas 
cette surtaxe progressive, lui est-il 
affirmé, car ils ont un forfait de 
400.000 francs par an, sur lequel 
se font, en outre, divers abatte- 
ments. Comme ïils ont voiture, et 
diverses commodités auxquelles il 
n’a jamais pu songer, Roulet va, 
aussi logique que bien documenté, 
demander au contrôleur à être sou- 
mis, lui aussi, au régime du forfait. 

Le souci de l’objectivité histori- 
que nous oblige à dire que, cette 
fois, il a été mal reçu, l’honorable 
représentant temporel de la société 
lui ayant affirmé qu’il n'avait pas 
de temps à perdre et que les plai- 
santeries de cette sorte pourraient, 
avec un fonctionnaire moins indul- 
gent, lui attirer divers désagré- 
ments. 

Roulet se retire 


Ayant fait cependant quelques 
économies, à force de privations, 
Roulet va enfin entrer au paradis : 
il va — mais oui — se construire 
une maison pour quitter sa charm- 
bre meublée, à laquelle il est certes 
très attaché, mais qui ne permet 
pas de cultiver des asperges et des 





Roulet va enfin entrer au paradis. 


salades. Ayant acheté un petit ter- 
rain en grande banlieue, ïil a cal- 
culé qu’il va pouvoir construire lui- 
même et achever ses jours en paix. 
Mais le ministère lui refuse le per- 
mis de construire, lui faisant ob- 
server fort justement qu’il n’a pas 
les 1.500 m2 de terrain nécessaires 
dans cette région. 

Il lui faut donc devenir capita- 
liste un peu plus étoffé. Mais Roulet 
est mis à la retraite avant ce mo- 
ment. En vain objecte-t-il qu'it est 
en pleine santé physique et qu'ä 
voudrait rester dans son chantier 
deux ans de plus. En vain fait-il 
valoir que cette activité lui per- 
mettra de construire lui-même, ce 
qui donnera à d’autres hommes du 
travail tout de suite et un logement 
plus tard. C'est encore par huma- 
nité qu'il est invité à quitter la 
place et à se retirer avec 18.000 fr. 
par mois. 

La fin de l’histoire n’est pas bien 
connue, Il y a des morts discrètes. 


A. S. 
(Copyright L'Express.) 


























































































CHYPRE 


Deux têtes mises à prix 





ET dernier, aux applaudisse- 
ments de plusieurs centaines de 
personnes, le maire du Pirée a brisé 
a coups de marteau la plaque de 
marbre apposée en l'honneur de la 
Reine d'Angleterre dans une petite 
église de la banlieue d'Athènes. 

Cinq jours plus tôt, 10.000 person- 
nes avaient défilé dans les rues de la 
capitale en brandissant des pancar- 
tes sur lesquelles on lisait : « Mort 
aux fascistes anglais», « A bas les 
fascistes du Département d'Etat amé- 
ricain », « Quittons l'O.T.A.N.». Les 
bagarres avec la police avaient fait 
7 morts et plus de 200 blessés. 

Cette explosion de haine était le 
résultat de la nouvelle manifestation 
de force décidée par le Gouverne- 
ment anglais après la déportation de 
Mgr Makarios, leader des Cypriotes 
grecs : l'exécution de deux jeunes 
gens condamnés à mort pour meur- 
tre et tentative de meurtre, Michael 
Karaolis (23 ans) et Anreas Deme- 
triou (22 ans). 


Appel au meurtre 


Une grande partie de la presse an- 
glaise s'est élevée contre cette déci- 
sion. Après avoir remarqué qu’en Al- 
gérie, <un Gouvernement français 
beaucoup plus éprouvé » avait reculé 
devant des exécutions politiques, le 
Manchester Guardian écrit que la 
pendaison des deux résistants ne fe- 
rait que donner des martyrs aux Cy- 
priotes sans affaiblir leur volonté de 
résistance : « Grecs et Cypriotes don- 
neront le nom des victimes à leurs 
rues et à leurs enfants ». 

Effectivement, le lendemain de 
l'exécution, le Conseil municipal 
d'Athènes décidait de donner le nom 
de « Karaolis et Demetriou > à la rue 
où se trouve l’ambassade britanni- 
que. 

A Chypre, où tous les magasins 
avaient fermé en signe de deuil, l’or- 
ganisation terroriste E.O.K.A. Jancçait 
un appel au meurtre du « Gauleiter 
Harding >». « Nous n'offrons pas de 
récompense monétaire», disait Île 
tract, « car cette exécution est un de- 
voir pour chaque Grec». Un riche 
commerçant d'Athènes offrait cepen- 
dant l'équivalent de 120.000 livres à 
celui qui réussirait cet exploit. 

Le maréchal Harding, gouverneur 
de File, offrait de son côté une ré- 
compense de 10.000 livres pour la 
tête du chef de l’E.O.K.A., qui signe 
Dighenis et qu'on croit étre l’ancien 


colonel de l'armée grecque, George 
Rivas. 
En guise de représailles contre 


l'exécution de Karaolis et de Deme- 
triou, l’E.O.K.A. a exécuté les deux 
otages anglais qu'elle détenait, Gor- 
don Hill et Ronnie Shilton. 


Prestige de l’Empire 


Les raisons qui ont poussé le Gou- 
vernement Eden à faire exécuter les 
deux résistants cypriotes sont d’or- 
dre intérieur. Il s'agissait pour lui de 
se «couvrir à droite» et d’apaiser 
les éléments conservateurs qui l’ac- 
cusent de c«liquider l'Empire» et 
Jont l’appui lui est indispensable, 

Mais ce geste aura des conséquen- 
ces si graves sur les relations de la 
Grèce avec l'Occident que M. Foster 
Dulles, secrétaire d'Etat américain, 
n’a pas hésité à télégraphier au mi- 
nistre des Affaires étrangères anglai- 
ses, M. Selwynn Lloyd, pour lui de- 
mander de surseoir à l’exécution. 

Mais pour l'instant le Gouverne- 
ment de Londres semble n’obéir qu’à 
des considérations de « prestige im- 


ptrial>. Violemment attaqué par 
l'opposition travailliste qui deman- 
dait le transfert à Londres de Mgr 
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la veille de confirmer sa 


14 candidature aux  pro- 
chaines élections à la Mai- 
son Blanche, le président 


Eisenhower a tenu à subir 
un examen médical général 
pour que ses électeurs soient 
parfaitement informés de 
son état de santé. Le bulle- 
tin publié par les médecins 
à l'issue de cet examen est 
un document remarquable. 
Jamais un homme public n'a 
ainsi accepté de laisser ré- 
véler d’une manière à ce 
point détaillée l'état de sa 
condition physique. 


Voici le rapport des mé- 
decins : 






















@ ETAT GENERAL Toujours bon. 
Le président est 
physiquement actif et mentalement 


alerte. Sa mine, son appétit, sa diges- 
tion sont excellents. Sa taille est de 
71 pouces (1 m. 80) et son poids de 
168 livres (76 kg. 100). 


@ YEUX Aucune maladie organi- 
que. Les artères rétiniennes 
ne présentent aucun signe de sclé- 
rose. Un léger défaut de réfraction 
est totalement corrigé par des verres. 


© OREILLES, NEZ Etat normal. Les 


amygdales 
GORGE ET SINUS avaient été reti- 
rées antérieurement. 


@ DENTURE Les denis et les gen- 
cives sont en excellente 
condition. 


@ THYROIDE Etat normal. 


@ RESPIRATION Les poumons sont 
OS D TS, 
Capacité respiratoire dans les limites 
normales. 


Makarios et la reprise des négocia- 
tions, le ministre des Colonies, M. 
Lennox Boyd, s’est contenté de ré- 
pondre que le principe du droit des 
peuples à disposer d’eux-mêmes était 
difficilement applicable dans la situa- 
tion actuelle et que Chypre était 
d’une importance vitale «pour le 
monde libre >. 


ANGLETERRE 


La victime de l'homme-gre- 
nouille 


E drame de l’homme-grenouille 

Crabb ne serait qu’un épisode ba- 
nal de la guerre des Services secrets 
si, révélé par les propres « gaffes > du 
Service secret britannique, il n’avait 
été exploité à des fins politiques 
aussi bien par la droite conserva- 
trice que par les travaillistes. 

Banale, en effet, l’équipée de 
Crabb, homme-grenouille vieillissant 
qui, on le sait maintenant, avait con- 
tacté le Service secret de l’amirauté 
pour ajouter un ehapitre à son auto- 
biographie et une somme rondelette 
à son compte en banque. Sept mois 
plus tôt, déjà, Crabb avait inspecté 
la coque du croiseur soviétique 
« Sverdlov ». Il désirait « remettre 
ca > avec Île croiseur « Ordijoni- 
kidzé >», qui avait amené « B and K » 
à Portsmouth. 

Si Crabb avait réussi, il aurait 
touché anne belle prime et on n’aurait 
jamais entendu parler de son aver-- 
ture. Si, après l’échec de Crabb, qu. .- 
que officier du Service secret de 
l'amirauté n'avait été pris de pani- 
que, faisant arracher quatre pages 
compromettantes d’un registre d’hô- 
tel et révélant ainsi que l’amirauté 
était mélée à l'affaire, il aurait été fa- 
cile, au Gouvernement britannique, 
de le désavouer. C’est la coutume en 
pareille circonstance. 





Les « gaffeurs » 

Mais le Service secret a « gatTé ». 
La descente policière organisée à 
l'hôtel de Portsmouth éveilla la cu- 
riosité du conservateur  ‘« Daily 
Mail >. Dans l'intérêt national, : ce 
journal conservateur aurait pu ne pas 
ébruiter laffaire. Mais le « Daily 
Mail», fort peu ‘enthousiaste au ‘su- 
jet de la visite de « B and K > et mé- 


Les affaires étrangères 


EISENHOWER VU PAR SES MÉDECINS 


@ CIRCULATION La tension  arté- 
rielle est de 118/80. 
Depuis le rétablissement du président, 
elle avait été en moyenne de 120/80. 
Elle a rarement été plus forte et sou- 
vent plus faible, L'aus-ultation du 
cœur ne révèle aucune anomalie, 
Pouls : 70 battements à la minute. 








EISENHOWER 
Bon pied, bon œil 


L'infarctus du myocarde de septembre 
1955 s'est bien cicatrisé. L'électrocar- 
diogramme fait apparaître des sé- 
quelles résiduelles de l'infarctus. Au- 
cun signe de défaillance myocardia- 
que (faiblesse musculaire) ou de dé- 
faillance coronaire (angine de poi- 
trine). Les artères ne présentent 
aucun signe de sclérose aux points 
les plus éloignés du cœur. La circu- 
lation est bonne. Le président a bien 
toléré la reprise d'une activité phy- 
sique croissante au cours des six der- 
niers mois. Il poursuit un traitement 
anticoagulant contrélé. 





content au surplus de la politique im- 
périale de sir Anthony Eden, n’était 
sans doute pas fâché d’embarrasser 
le premier ministre et d’injecter une 
goutte de venin dans les conversa- 
tions anglo-soviétiques. 

Les travaillistes, de leur côté, 
étaient trop heureux de faire oublier 
leurs propres impairs en réclamant 
un ,débat public, hûmiliant pour 
Eden, sur ce que le «Times» lui- 
méme appelle «un acte de folie fu- 
rieuse et une inexcusable atteinte aux 
règles de l'hospitalité ». Ils n’étaient 
as sortis grandis, en effet (un « Gal- 
Li le prouve) du fameux diner 
avec «B and K ». 

Trois leçons 


Trois leçons se dégagent de laf- 
faire : la Des résumée entre 
autres par le « News Chronicle », est 





M. Eden el l'affaire 


de l’'homme-grenouille 
(Vicky. « Daily Mirror ».) 


l’ineptie de cette bande pompeuse, 
prétentieuse, invulnérable de mania- 
ques qui confondent le Service se- 
cret avec la science-fiction, qui non 
seulement paient un homme vaillant 
pour commettre une sale action, mais 
qui par dessus le marché se laissent 
prendre. » 

La seconde, c’est que la liberté de 
la presse, utilisée contre l'intérêt na- 
tional, à mis sir Anthony Eden dans 
la position la plus humiliante de sa 
carrière, tout en offrant aux Russes 
l’occasion tant recherchée de s’adres- 
ser an peuple britannique par dessus 
la téte de ses dirigeants, pour stig- 
matiser - « certains milieux qui cons- 
pirent dans l'ombre contre la bonne 
entente soviéto-britannique ». 





@ SYSTEME NERVEUX, MUSCULA. 
op ne 
TURE, OSSATURE, ARTICULATIONS 
rater enterrer 


Réflexes normaux. Bon tonus muscu. 
laire. Ossature et articulations nor. 
males, à l'exception des séquelles non 
invalidantes d'une blessure d'athlé. 
tisme au genou gauche survenue à 
West Point en 1912. L'inflammation 
musculaire constatée précédemment à 
l'épaule gauche est stabilisée. 


@ ABDOMEN Cicatrice d'une ap. 
pendicite opérée en 





1923. 


Aucune ma. 
ladie des 
voies uri- 
naires.  Lé. 
ger élargissement de la prostate, nor- 
mal pour l'âge du président. 


@ SYSTEME GENITO- 
URINAIRE 


@ RAYONS X Les clichés des pou. 
mons et du cœur, 
comparés à des films de 1946, ne {ont 
apparaître aucun changement de l'as. 
pect des poumons et de la conligu- 
ration du cœur. L'examen fluorosco- 
pique du cœur révèle un rythme nor. 
mal. La cicatrice de l'infarctus sur la 
paroi antérieure du ventricule gauche 
couvre une zone de 2,5 centimètres, 
dans laquelle l'amplitude des pulsa. 
tions est réduite. Aucun signe de 
hernie cicatricielle. Les mouvements 
du diaphragme et le rythme des pul. 
sations aortiques sont normaux. 





@ VESICULE BILIAIRE Etat normal. 


@ SYSTEME DIGESTIF Après inges- 
“ar SU tion de ba- 
ryum, l'observation révèle un fonc- 


tionnement normal. 


@ EXAMENS DIVERS Résultats nor- 
PT RD 4 | =) ONE SD l'O 
nalyse d'urine, de la numération glo- 
bulaire, de la vitesse de sédimenta- 
tion sanguine et des analyses chi- 
miques du sang. 


La troisième, c’est que sir Anthony 
Eden (dont le nombre de partisans, 
d’après le dernier « Gallup », a baissé 
de 60 % en janvier à 41 % aujour- 
d’hui) ne peut plus compter sur l 
clémence n1 de la presse de droite;ni 
des travaillistes, même lorsque l’hon- 
neur de la Grande-Bretagne est ‘en 
jeu. 


. ÉTATS-UNIS 


Detroit contre le slogan 


OUTE l'Amérique a les yen 

tournés vers Detroit; l'avenir 
Jolitique et économique des Etats 
Jnis peut se jouer dans la capitale 
américaine de l’automobile. 

Frappée par une crise sans précé- 
dent depuis la guerre, Detroit com 
mence à embarrasser les républicains 
dont le slogan électoral proclame : 
« Paix et prospérité ». Des milliers 
de chômeurs, les bras croisés, réap- 
paraissent aux coins des rues. Des 
dizaines de magasins ferment, acctr 
lés à la faillite par l’insolvabilité de 
leurs clients. Sur 1.400.000 ouvriers 
des usines d’automobiles, 150.00 
sont en chômage total et près de 
200.000 en chômage partiel. 

La General Motors, depuis six S 
maines, ne travaille que 30 heures 
hebdomadaires, Chrysler 24 heures, 
Hudson et Nash ont arrêté leur pro 
duction, Ford l’a réduite de 2Ù “% 
Studebaker-Packard est menacé d'a 
phyxie. £ 
Crise sans aveni 

Les stocks invendus n’en croissenl 
as moins : le marché de lautome 
bile a été écrémé par les ventes À 
crédit de l’année passée (paiements 
échelonnés sur 36 mois) et les com 
cessionnaires ont 900.000 voitures 11 
vendues sur les bras. Le recul de 
leur chiffre d’affaires est de 50 * 
par rapport à 1955; les Ye 
d'équipement agricole ont baissé 0€ 
80 % en raison-de la_baisse du re 
venu des fermiers (50 % dans l'I0W4/ 

La crise est alarmante dans ce sf 
teur-pilote de l’industrie qui + 
sente 15 % des, salariés, 20 % de * 
production nationale, absorbe 7 : 
du verre et 68 % des produits de s 
lérié. Pourtant, la: récession rt 
l'automobile n’a guère eu d’efters 
jusqu'iei, sur le-« boom» persis# 


L'EXPRESS. — 18 MAI 1% 











2 © D Coms En où = 


tt am a mm ee Bees ee © 


ee 













































































de l'économie américaine. Les 
moyens d'intervention dirigiste dont 
dispose Washington excluent | éven- 
tualité d’une grande crise, L'ensem- 
ble de l'industrie reste optimiste, 
uisqu’elle prévoit pour cette année 
ses investissements les plus gigantes- 
ques de tous les temps : 35 milliards 
de dollars (12.000 milliards de 


francs, le revenu national français), 


soit 20 % de plus que l’année der- 
nière. 

C'est sur le plan électoral seule- 
ment que la crise dans l’automobile, 
jointe à la crise agricole, est dange- 
reuse pour le Gouvernement Eisen- 
hower. 


EST-OUEST 


Démobiliser pour conquérir 


ROUTCHEYV : «Que feraient les 

Américains, Monsieur Stassen, si 
l'UR.S.S., sans plus attendre, démobi- 
lisait un million d'hommes ? » 

STASSEN «En l'absence d’un 
système de contrôle international, 
certains généraux américains pour- 
raient rester sceptiques. » 

KROUTCHEYW : € Chez nous, Mon- 
sleur Stassen, les généraux ne com- 
mandent pas au gouvernement. Ils 
obéissent aux ordres. » 

Ce dialogue russo-américain s’est 

déroulé à la fin du mois dernier, au 
« Claridge », à Londres. Il a permis 
à M. Stassen, « ministre du désarme- 
ment », de prévoir avec trois semai- 
nes d'avance les importantes mesu- 
res de désarmement qui viennent 
d'être décidées par l'URSS. cette 
semaine : démobilisation de 1.200.000 
hommes, dissolution de 64 divisions 
et d'une division aérienne ; mise sur 
cale sèche de 375 navires, d'ici dé- 
cembre 19357. 
«Nous sommes fatigués, avait éga- 
lement dit Kroutchev, de ces conver- 
sations sur le désarmement : les Oc- 
cidentaux y abandonnent leurs pro- 
pres plans dès que nous les accep- 
tons. » 





Les deux avantages 
Ce n’est, pourtant pas par lassitude 
que l'URSS. procède maintenant à 
un désarmement unilatéral. La démo- 
bilisation de 1.200.000 hommes re- 
De plutôt son adaptation (ha- 
ilement exploitée sur le plan politi- 
que) aux nouveaux objectifs de la 
compétition Est-Ouest : 
© MILITAIREMENT, les grandes ar- 
mées terrestres 
sont dépassées. L’U.R.S.S. le rappelle 
aux alhés atlantiques à un moment 
où ils sont particulièrement sensibles 
à cette démonstration. Elle retarde, 
en même temps, tout accord sur le 
désarmement atomique dans l'espoir 
sans doute que d’autres nations d’Eu- 
rôpe occidentale (la France et l’Alle- 
Mmagne notamment) finiront par met- 
tre au point leurs propres armes nu- 
cléaires, ce qui sera la fin du pacte 
atlantique qui ne repose actuelle- 
ment que sur la «garantie atomique 
des Etats-Unis ». 
6 ECONOMIQUEMENT, 


l'initiative 
de PU. R, 
$. $. se soldera par un accroissement 
de l'ordre 


de 1.000 milliards de 
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LAS 


ce jeune passager 


Quel que soit votre âge, la KLM 
vous considère comme une 
personnalité très importante. 
Que vous voliez vers : 


e Djakarta 
e Istamboul 
e Santiago du Chili 


Dans tous les cieux du monde, 
vous pouvez en toute confiance 
vous reposer sur KLM. 


Consultez votre Agent dé Voyages 
ou l'un des bureaux KLM ‘ 
Paris-Passagers : 

100, Au, des Champs- Élysées 

36 bis, Av. de l'Opéra - Tél. OPÉ. 05-13 
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francs de sa production nationale, 
Une partie de cet apport sera sans 
doute consacrée au relèvement du ni- 
veau de vie. Mais certaines confiden- 
ces de M. Kroutchev laissent entre- 
voir que ce relèvement ne sera pas 
rapide. Le gros de l’effort soviétique 
continuera à porter sur la production 
de biens d'équipement. 

L'URSS. préfère apparemment 
disposer d’un formidable excédent 
de machines-outils, destiné à l’expor- 
tation. Cet excédent doit lui permet- 
tre en outre d'importer les matières 
>remières et alimentaires dont ses 
Eoins iront en croissant. 


L'U.R.S.S. régulateur 


En effet, c’est parce qu'ils n’ont 
pas besoin des excédents agricoles et 
miniers des pays d'outre-mer que les 
Occidentaux ne peuvent y vendre 





LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


liorer les chances d'une conquête 
commerciale, Tel est sans dyute le 
raisonnement de M. Mikoyan. 

M. Dulles en a reconnu la solidité 
quand il déclarait : « Notre tâche de- 
vient de plus en plus difficile, à tel 
point qu’il est des gens qui déplorent 
les changements les plus récents 
dans l'attitude soviétique. » 


POLOGNE 


Le moulin va trop vite 


L y a quelques mois encore la presse 

polonaise était pleine des commu- 
niqués stéréotypés sur l'exécution du 
plan dans telle ou telle entreprise ou 
sur les progrès de la collectivisation. 
Aujourd’hui elle publie sur un ton vic- 
torieux des rapports sur Famnistie de 


CENTRE De 
DÉMOBILISATION 


« Et sans demander notre accord ? Qu'est-ce que ça cache ? » 


(Low. « The Manchester Guardian ».) 


autant de machines-outils qu’ils le 
désireraient. L'U.R.S.S., au contraire, 
outre ses machines-outils, pourra of- 
frir aux pays d’outre-mer un débou- 
ché. Son offensive commerciale peut 
mettre fin à la dépendance des na- 
tions d'Afrique et d'Amérique latine 
à l’égard des marchés (et donc des 
pays) occidentaux. 

Une habile organisation de ses pro- 
pres besoins peut donc amener l'U. 
RSS. à poser sa candidature comme 
régulateur des échanges mondiaux. 
1.200.000 hommes de plus dans l’ar- 
mée soviétique ne permettent pas la 
conquête militaire du monde, versés 
dans l’industrie, ils pourraient amé- 
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prisonnicrs politiques et sur le limo- 
gcage de personnalités trop compro- 
mises pendant la récente époque sta- 
linienne. 

Le ministre des Affaires étrangères, 
celui de la Justice, celui des Affaires 
intérieures et enfin celui des Ques- 
tions culturelles ont été promptement 
démis de leurs fonctions. 

M. Jakub Berman, l’éminence grise 
de la République du temps de Bierut, 
a suivi leur chemin. Et tous les jours, 
dans des réunions de sections et de 
fédérations communistes, on réclame 
de nouvelles têtes, on demande des 
comptes aux porte-parole de la vé- 
rité officielle d'hier. 

Où va s'arrêter ce processus ? A 
Varsovie, les personnes les mieux ren- 
seignées n’osent émettre aucune hypo- 
thèse. 


Le cas Gomulka 


On sait toutefois que l’ancien se- 
crétaire général du parti, Wieslaw Go- 
mulka — première victime de Staline 
en Pologne, exclu du parti et empri- 
sonné en 1949 — non seulement est li- 
béré mais s’est vu proposer de re- 
prendre sa place au sein du parti com- 
muniste, Gomulka se sent déjà assez 
fort pour poser ses conditions : il ne 
rentrera pas par la petite porte, le 
comité central doit se prononcer sur 
la justesse de sa position politique, 
lui faire des excuses sur les insinua- 
tions et les accusations gratuit?s qu’on 
proférait à son égard. 

Il sait que le temps travaille pour 
lui. Si la campagne de déstalinisation 
doit effectivement rendre la parole à 
la base du parti, celle-ci le plébisci- 
tera comme le seul homme qui n’a 
pas attendu la mort du dictateur sovié- 
tique pour réclamer le droit de la 
Pologne à tracer sa propre voie vers 
le socialisme. 


Les intellectuels 

Mais ce sont les milieux intellectuels 
qui sont le plus en eFervescence. Dans 
d'innombrables articles, on proteste 
contre l'intolérance de l'époque sta- 
linienne, contre l'isolement de l'Occi- 
dent et l'admiration hypecrite à 


l'égard de tout ce qui venait de Rus- 
sie. Les noms des écrivains français 
sont de plus en plus souvent cités et 
on réclame des traductions des œu- 
vres jusque là condamnées irrévoca- 
blement, allant de Camus jusqu’à Mau- 
riac. 

Les Polonais ont nettement dépassé 
la ligne fixée pour les partis commu- 
nistes du monde entier par le XX° con- 
grès soviétique, L’ont-ils fait contre le 
gré de Moscou, emportés par le cou- 
rant revendicatif de la base, ou avec 
l’assentiment des Russes ? Il se peut 
que l'U.R.S.S. voie d’un bon œil s’ins- 
taurer un titisme pacifique dans la 
plus grande république populaire eu- 
ropéenne, traditionnellement la plus 
tournée vers l'Occident. La Pologne, 
plus ouverte et plus indépendante, 
pourrait facilement jouer le rôle d’un 
pont entre l'Est et l'Ouest et accélérer 
les tentatives de détente entreprises 
par les successeurs de Staline, 


Ouverture vers la France 


C'est dans ce cadre que la visite que 
M. Gajewski, ambassadeur de Pologne 
à Paris, a rendue récemment à M. Pi- 
neau, prend une signification particu- 
lière. M. Gajewski a fait part du dé- 
sir de son gouvernement d’entamer 
des pourparlers afin de développer les 
relations culturelles entre Paris et Var- 
sovie, et il a suggéré notamment la 
réouverture de l’Institut français de 
la capitale polonaise, fermé depuis 
1950. 

M. Pineau prit acte avec plaisir de 
ces bonnes intentions. Mais il ne s’at- 
tendait pas à ce que M. Gajewski, 
avant de se retirer, aille jusqu’à sug- 
gérer : « Si vous décidez d'inviter à 
Paris le chef du gouvernement ‘pole- 
nais, M. Cyrankiewicz, nous serons 
très heureux d’accepter cette propo- 
sition. » ‘ 

Le premier mouvement de M. Pineau 
fut de dire oui ; le second, de consul- 
ter ses collaborateurs. Or, M. Guy Mol- 
let et son entourage marquent peu de 
sympathie pour la personnalité de 
M. Cyrankiewicz, ancien socialiste 
rallié au communisme et qui est ac- 
cusé d’avoir joué un rôle peu honora- 
ble au moment de la réunification des 
deux partis. 

Finalement, il a été décidé’ de con- 
firmer l'invitation, mais d’invoquer le 
calendrier pour faire remarquer qu’il 
est tout à fait impossible de réaliser 
un voyage officiel polonais avant'les 
vacances. D'ici là, avec la vitesse ‘de 
la déstalinisation à Varsovie, ce n'est 
peut-être plus M. Cyrankiewicz qui se- 
ra chargé de représenter la républi- 
que populaire polonaise dans les pour- 
parlers à Paris. 


Une 


cuirasse 
contre la carie 


dentaire 





La santé de ros dents 
dépend du fluor. Si l’eau de: 
boisson absorbée depuis le 
sevrage jusqu'à l'adolescence 
est pauvre en fluor, la carie. 
dentaire est fréquente et pré-! 
coce. Au contraire, si cette! 
eau contient une dose déter- 
minée de fluor, les dents 
résistent à la carie. 

Badoit a le privilège de 
posséder la dose optima de 
fluor. En outre, riche en 
calcium assimilable, Badoit 
favorise la formation des cs 
et des dents. 

Faites de Badoit la boisson 
quotidienne de vos enfants. 
Elle fera d'eux des adultes 
forts aux dents saines... Et ils 
la boiront avec joie car elle 
est pure, fraiche et pétillante. 
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MÉDECINE 


Le secret d'une folie 


A clientèle des hôpitaux psychiatri- 

ques et des asiles est composée en 
grande partie de schizophrènes qui 
souffrent de « désagrégation mentale ». 
Leur mal peut ainsi se définir : in- 
différence, incohérence, incoordina- 
tion entre les perceptions du sujet 
et ses réactions. 

Pour soigner ces malades, toutes les 
thérapeutiques ont été essayées : psy- 
chanalyse, électro-choc, < tranquilli- 
sants», chirurgie du cerveau. Cer- 
tains traitements ont eu des résultats 
encourageants mais, jusqu'à présent, 
on n’a trouvé aucune méthode pour 
guérir à coup sûr les schizophrènes. 

Aussi le rapport présenté, il y «a 
quelques jours, à Chicago, au Congrès 
annuel de l’Association psychiatrique 
âméricaine, sur les travaux du doc- 
teur Robert Heath, qui veut trouver à 
la schizophrénie des origines pure- 
ment physiologiques, a-t-il provoqué 
quelques remous. ] 

Les expériences du Dr Heath vien- 
nent, d’ailleurs, étayer les théories 
formulées il y a longtemps par un 

sychiatre français, le professeur 
Baruk. 


Volontaires 


Le Dr Robert Heath et son équipe de 
chercheurs de l’Université de Tulane 
assurent qu’ils sont parvenus à ren- 
dre temporairement fous deux êtres 

arfaitement normaux en leur inocu- 
ant une substance extraite du sang 
de schizophrène. 

Ils ont trouvé leurs cobayes hu- 
mains dans les cellules du pénitencier 
de la Louisiane. Deux volontaires, 
dit-on. Les deux hommes, avant l’ex- 
périence, ont été examinés par des 

sychiatres qui ont pu juger qu'ils 
étaient parfaitement équilibrés. Le 
premier, après l'inoculation, se 
trouva plongé dans un état catatoni- 
que — un état d'hébétude fréquent 

es schizophrènes. Quant au second, 

il présenta tous les symptômes d’un 
schizophrène paranoïaque : il devint 
à la fois craintif et hargneux. 

Les deux hommes demeurèrent 
fous pendant une heure environ, puis 
retrouvèrent leur équilibre. 

Pour le docteur Heath et ses colla- 
borateurs, cette expérience tend à 
prouver que la schizophrénie est une 
maladie physique plus que psycho- 
logique. 


Diagnostic 

Déjà les optimistes envisagent d’éta- 
blir le diagnostic de la schizophrénie 
par une simple analyse du sang des 
malades. Déjà même, ils attendent le 
pur où la substance chimique que 
’on trouve seulement dans le sang 
des schizophrènes sera précisément 
définie. Ils espèrent qu’alors les chi- 
mistes pourront trouver le composé 
chimique qui permettra de guérir la 
maladie. 

Toute une école de psychiatres tra- 
vaille dans la même voie que le doc- 
teur Heath. Ces médecins ont fondé 
leurs hypothèses sur des faits précis : 
© les enfants de schizophrènes ont 
une propension à la schizophrénie ; 


ACTUALITÉS 


© ja quantité de sucre que l’on trouve 
dans le sang des schizophrènes est 
différente de celle que lon trouve 
chez les hommes équilibrés ; 


@ les schizophrènes brûlent plus 
d’adrénaline que les êtres normaux. 

Certes, on ñe peut écarter l’hypo- 
thèse selon laquelle la schizophrénie 
serait une maladie uniquement men- 
tale qui provoquerait des troubles 
hysiologiques chez ceux qui en souf- 
rent. 11 n'empêche que l'expérience 
réalisée par le docteur Heath est pour 
le moins troublante. 


Inadmissible 


Le professeur Baruk, en compagnie 
d'un médecin hollandais, le docteur 
Dejong, avait, dès 1928, souligné que 
des produits toxiques pourraient être 
à lForigine de schizophrénie. 

— Le problème qui se pose tou- 
jours, nous dit-il, est de trouver exac- 
tement quels sont les produits toxi- 

ues qui sont à la cause de la maladie. 
Üuent à l'expérimentation sur 
l’homme, telle qu'elle a été réalisée 
aux Etats-Unis, elle est tout simple- 
ment inadmissible. Nous nous souve- 
nons trop bien de ce qui s’est passé, 
il n'y a pas si longtemps, en Allema- 
gne. Au point de vue scientifique, 
d’ailleurs, elle n’est pas indispensa- 
ble : il est toujours possible de réa- 
liser de telles expériences sur les ani- 
maux. 


* 


Quatre-vingts pour cent 


HAUDES discussions au conseil 

d'administration des Syndicats 
médicaux de France, samedi et diman- 
che. Il s'agissait d’étudier les propo- 
sitions de M. Gazier, ministre des Af- 
faires sociales, sur le remboursement 
des frais médicaux par la Sécurité 
sociale à 80 %. Deux jours d’entre- 
tiens n’ont pas permis aux médecins 
de définir une position commune. Les 
seuls résultats auxquels ils soient ar- 
rivés sont négatifs : 

— Il n’y aura pas de grève des mé- 
decins, dit le docteur Cibrié, secré- 
taire général de l'Association des syn- 
dicats. On n'envisage pas d'organiser 
un référendum pour connaître l'avis 
de chacun des praticiens sur les pro- 
jets du ministre des Affaires sociales. 
Il n'est pas question pour l'instant de 
reprendre les pourparlers avec 
M. Gazier. 

Les conversations ne s’achèveront 
donc pas dans les jours prochains, 
comme on avait pu le croire. 


Le point 


Quelle est la source du conflit ? 

La Sécurité Sociale rembourse ac- 
tuellement les dépenses des malades 
sur la base de tarifs qui ne sont, en 
fait, respectés par aucun praticien. 

Elle envisage de rembourser, dans 
l'avenir, 80 % des tarifs réellement 
pratiqués. Mais à condition, bien en- 
tendu, que les médecins acceptent de 
ne pas dépasser ces tarifs qui seraient 
fixés en accord avec le corps médical 
en fonction de l'indice des prix et de 
l’évolution économique. Ils seraient de 
700 francs dans la région parisienne. 


AU CAFÉ EN FAMILLE 


Un petit nombre de praticiens (5 à 
10 %) désignés par leurs confrères se- 
raient autorisés à percevoir des hono- 
raires plus élevés. 

— Vous allez créer une médecine 
de riches et une médecine de pauvres, 
s’est écrié le professeur Piédelièvre, 
qui menace de démissionner de son 
poste de président de l’Ordre des mé- 
decins. 


Fonctionnaires 


— Bien au contraire, répond la 
Fédération Nationale des Organi- 
sations de Sécurité sociale : c’est le 
régime actuel qui favorise la dis- 
crimination entre médecins de ri- 
ches et médecine de pauvres, puis- 
que les tarifs des praticiens va- 
rient de 500 francs, en province, à 
10.000 francs pour certains grands 
spécialistes « consultants ». La solu- 
tion que nous envisageons (et qui 
coûterait 20 milliards par an à la Sé- 
curité Sociale) permet de rajuster les 
tarifs les plus bas, tout en limitant 
certains abus. Les malades ont tout à 
y gagner. Et les médecins rien à y 
perdre. 

En fait, ce n’est pas tellement la 
question du remboursement des frais 


Dr CiBRIÉ 
Ni grève ni référendum 


médicaux à 80 % par la Sécurité So- 
ciale qui est au fond du problème. 
C’est celle du contrôle des tarifs et de 
la suppression de l’«entente directe» 
qui permet jusqu’à maintenant au mé- 
decin de fixer ses prix (en plus ou en 
moins) en fonction de circonstances 
particulières. 

De nombreux médecins craignent, 
en effet, que la suppression de l’en- 
tente directe n’aboutisse, tôt ou tard, 
à les transformer en fonctionnaires. 

On attend, d’un jour à l’autre, une 
mise au point officielle des syndicats 
de médecins. 


PRESSE 


Au seizième rang 


L° tirage de la presse quotidienne 
a augmenté de 14 % depuis cinq 
ans : chaque matin, les hommes ou- 
vrent maintenant 255.000.000 de jour- 
naux. C’est ce que révèle une enquête 
menée par l'Unesco à travers le 
monde. 


La France, pourtant, a perdu pen- 
dant cette période trente et un quo- 
tidiens (on en compte 133 contre 164 
en 1951). On estime qu’en moyenne 
mille Français lisent 263 exemplaires 
de quotidiens. Nous nous plaçons 
ainsi au seizième rang des lecteurs de 
journaux, loin derriére les Anglais 
(609 exemplaires), les Suédois (506) 
et les Luxembourgeois (447). 

Si le nombre des quotidiens dimi- 
nue en France, celui des hebdomadai- 
res et périodiques, en revanche, ne 
cesse de s’accroître : on compte plus 
de mille publications nouvelles par 
an. » 

Certains titres, certes, disparaissent, 
mais à un rythme beaucoup plus lent. 
Aussi compte-t-on aujourd’hui 7.365 
publications contre 4.875 en 1951, 


PÉTROLE 


De Lacq à Paris 


VEC cinq ans de retard, le SeuP 
,» 


de sonde heureux qu, en 195 

a permis de découvrir Lacq, dans 
les Pyrénées, un important gisement 
de gaz à 4.000 m. de profondeur, de- 
vient officiellement l’un des éléments 
favorables du destin de la France 
pour les vingt années à venir. Expo- 
sant en effet, la semaine dernière, les 
besoins énergétiques du pays pour les 
deux prochaines décades, M. Lemaire, 
secrétaire d'Etat à l’Industrie et au 
Commerce, fondait plus d’espoir sur 
la production pétrolière que sur 
l'énergie atomique. Or, Lacq constitue 
le plus important gisement décou- 
vert jusqu’à présent dans la métro- 
pole. 

Son exploitation cependant bute 
actuellement sur un problème en par- 
tie-technique, en partie économique ! 
celui du gaz. 


Exploitation difficile 


Les réserves du gisement de Lacq 
(évaluées à 100 milliards de m3) re- 
présentent pendant vingt-cinq ans 
l'équivalent de quatre millions de 
tonnes de charbon ou de dix mil- 
liards de kilowatts-heure d’éleetricité 
chaque année (soit 4 % de la consom- 
mation totale d'énergie en France), 
Mais le gisement se présente avec des 
conditions d'exploitation particulière- 
ment difficiles : grande profondeur, 
température très élevée au fond du 
puits (150°), pression très élevée 
(650 kgs. par m2), proportion impor- 
tante d'hydrogène sulfuré dans le gaz 
(17 %). Ce qui explique que la mise 
en exploitation ait été si longue. 

Aujourd’hui, les techniciens ont 
vaincu toutes les difficultés. Les la- 
boratoires ont trouvé un acier qui 
résiste à la corrosion de l’hydrogène 
sulfuré. Les aciéries ont fabriqué des 
tubes spéciaux. Le dispositif d’épura- 
tion du gaz a été mis au point. L'usine 
de désulfuration se construit. Quand 
le gisement sera exploité à plein, le 
soufre produit non seulement com- 
blera tous les besoins français, mais 
fera de la France une des premières 
nations exportatrices. Reste le pro- 
blème du gäz. Quelle sera sa desti- 
nation ? 


Destination incertaine 


Le marché du Sud-Ouest absorbera 
sans peine la première tranche de 
production (250 millions de m3 par 
an de gaz épuré). Les difficultés com- 
mencent avec les tranches ultérieures 
et tout le programme d’exploitation 
du gisement dépend de leur solution. 

Pratiquement on hésite entre deux 
voies : 
© Utiliser au maxiraum le gaz dans le 
Sud-Ouest. Implanter à proximité de 
Lacq des centrales électriques déhi- 
tant du courant à bas prix qui pour- 
rait être utilisé en grande quantité 
par la chimie et l’électro-chimie., L’im- 
plantation, en premier lieu, d’une 
vaste industrie de l'aluminium, d’in- 
dustries de matières plastiques, crée- 
rait un courant d'activité qui vivifie- 
rait toute cette région. Difficulté : le 

rix d’achat du gaz offert par les uti- 
isateurs éventuels paraît insuffisant à 
la Société des Pétroles d’Aquitaine 
(S.N.P.A.). 

@ Si ces projets échouent, la seconde 
solution s’imposera probablement ! 
transport du gaz à Paris par un fee- 
der po Les besoins en énergie de 
l’agglomération parisienne dans les 
dix prochaines années absorberont 
aisément les disponibilités de Lacq. Il 
n’y a pas de problème financier. Si 
la S.N.P.A. vend à Paris le gaz au 
rix actuel du gaz de l'Est, elle est 
argement bénéficiaire. 

Mais cette solution est la négation 
de tous les efforts de décentralisation 
entrepris actuellement, Selon que les 
pouvoirs publics se prononceront 
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our la première ou la seconde for- 
mule, on aura soit un développement 
mieux équilibré régionalement,. soit 
une congestion supplémentaire de la 
région parisienne aux dépens du sud 
de la Loire. ; 

A moins qu’ils ne se décident ni 
our l’une ni pour l’autre, ce qui est 
très possible, et que le gaz de Lacq 
reste sous terre. 


FUITES 


M. Valois n'a pas répondu 

E Président Niveau de Villedary 
L extériorisait sa colère, Il était 
aussi rouge que sa robe écarlate. Son 
jabol tressautait au rythme des coups 
de poing qu’il assénait sur son pu- 
pitre. sde à 

- Non, non et non! finit-il par 
crier. Après cinquante audiences, je 
ne tolérerai pas que l'on mette en 
cause la responsabilité du seul com- 
missaire Valois. Je ne veux pas rendre 
une justice de ce genre-là.…. 

Y aurait-il donc un genre de justice 
pour lequel M. de Villedary possède 
une préférence ? 

Devant le magistrat, omnipotent en 
son audience, le commissaire Valois 
respirait — enfin... On le tournait et 
retournait sur le gril depuis des jours 





Une question 


écrite 
N CONSTANT LECŒUR, dé- 

+ puté de la Seine-Maritime, a 
déposé mercredi, sur le bureau de 
l'Assemblée Nationale, la question 
écrite suivante : 
« M. Constant Lecœur demande 
à M. le Ministre de la Justice par 
quelle procédure le Conseil supé- 
rieur de la Magistrature peut être 
saisi du cas du président d'un tri- 
bunal militaire, qui pousse le mé- 
pris de ses devoirs d'impartialité 
à l'égard des personnes et de 
loyauté à l'égard du régime répu- 
blicain, jusqu'à interdire au garde 
des Sceaux témoignant devant lui, 
d'exposer ses doutes sur un ancien 
fonctionnaire, tout en laissant à 
l'audience suivante un ancien 
fonc#onnaire accuser à loisir, et 
sans preuve, le garde des Sceaux 
de mensonge et de faux témoi- 
gnage. » 

































et des jours. C’est à lui que sans cesse 
on revenait pour poser la question fa- 
tidique : Qui ? 

— Qui ?.. 

— Qui vous a demandé de ne pas 
transmettre à votre préfet l'informa- 
lion sur la rencontre Baranès-Labrusse 
du 17 septembre 1954 ? Qui vous a 
donné l'ordre de bloquer l'enquête sur 
les « fuites » ? Pour complaire à qui 
avez-vous commis celle faute profes- 
sionnelle qui ne doit pas s'appeler 
ignorance mais f[orfaiture ? 


Tabou ! 


Des avocats se levaient, prêts à po- 
ser ces questions, décidés à relever 
toutes les contradictions du commis- 
aire Valois, résolus à nommer « men- 
songes » ce que l’on persistait à qua- 
lifier « erreurs >» avec une charité qui 
n'était plus de mise. 

— Non, non et non! répétait le 


Président, Pas üne justice comme 
celle-là. 
En vain le colonel Gardon — com- 


Missaire du gouvernement dont la mo- 
dération s’enveloppe de scrupules de 
toutes sortes — s’évertuait à rappeler 
AU magistrat que M. Valois, s'étant 
rendu coupable de dissimulation de 
documents, tombait sous le coup de 
l'article 96 du Code, M. de Villedary 
Ren voulait point démordre : à ses 
Yeux de myope, M. Valois semblait 
€ tabou », 

Le Président ne décolérait pas. 

.— d'élève une solennelle protesta- 
lion, tempêtait-il. On nous cache des 
documents ! On met des entraves aux 
e[forts déployés par le Tribunal mi- 
ilaire pour découvrir la vérité ! 


Sens unique 
Dans le même temps qu'il accusait 
€ les autres », M. de Villedary avait 
devant lui un témoin dont il était ma- 
Dune qu'il avait souvent menti et 
Iue dans le moment présent il refu- 
ue dévoiler une part de la vérité 
led. Pressent, Il renonçait, M. de Vil- 
ri Y: 4 brandir contre ce témoin qui 
it par omission, les « foudres 

€ la loi », 


M. Valois se faisait, et le respect qui 
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entourait son silence prenait l’allure 
d’une protection. Les questions ne fu- 
saient pas vers lui, anodines, puis in- 
sidieuses et enfin agressives comme 
celles décochées, à une précédente au- 
dience, envers un autre témoin, Île 
Garde des Sceaux, M. François Mit- 
terrand, qui se laissa finalement arra- 
cher l'expression d’un soupçon : 

— J'ai un doute sur M. Baylot... 

Ce fut un beau « tollé ». 


— Taisez-vous, Monsieur le minis- 
tre ! Vous n'avez pas le droit d'accu- 
ser sans preuve ! 

Vraiment ? Fort bien. Mais qu'a 


ACTUALITÉS 


le mettaient hors de cause. & [1 n'est 
vas « dans le coup », répétait M° 
Prior Visnenconr : je le réintègre 
dans la communauté nationale... » 

On s’ingéniait à dire qu’il avait été 
« trompé », tenu en dehors de l’en- 
quête en vertu d’indignes soupçons, 
berné par une coterie. On le blanchis- 
sait, Et brusquement ïil redevint 
l’homme de la trahison, l’espion-ve- 
dette, Pourquoi ? 

Parce qu'il avait refusé de € payer » 
d’une lâcheté « sa réintégration dans 
la communauté » : il'avait proclamé 
sa « solidarité >» avec M. Mendès 





Le PRÉSIDENT NIVEAU DE VILLEDARY ET UN TÉMOIN (1) 
Quel genre de justice ? 


fait M. Dides, commissaire révoqué et 
député d'extrême droite, qui s’écrie : 

— M. Mitterrand vous a menti et 
s'est moqué du Tribunal ! 

Son injure ne déchaîne point le 
moindre tapage. Car d’abord M. Di- 
des choisit pour la lancer le moment 
où M. Mitterrand est absent. Et en- 
suite parce que M. de Villedary im- 
pose silence à M° Marc Grumbach qui 
s'indignait de la bassesse du procédé. 


Il fallut — pour qu'il se fasse lui- 
même justice d’une calomnie — que 
M. Mitterrand revint à la barre. Il dut 
y être autorisé par un jugement du 
tribunal militaire, car le Président — 
qui n’avait pas cru devoir relever les 
insolences de M. Dides — voulait pas- 


ser outre à l'incident en vertu de son 


pouvoir discrétionnaire. 


Revirement 


M. Mitterrand revint donc. Quel- 
qu'un lui objecta que ses différends 
avec M. Dides devaient se régler ail- 
leurs que dans un prétoire. En champ 
clos, par exemple. 

— Non, riposta le ministre de la 
Justice : on ne se bat pas avec les ner- 
vis. On les arrête. 

« Si j'ai fait un faux témoignage, 
dit-il encore, je mérite le mépris du 
tribunal. Mais si j'ai été accusé faus- 
sement, je livre mes accusaleurs au 
même mépris. » 

La manière dont furent lancées les 
accusations de M. Dides contre M. Mit- 
terrand vaut d'être rapportée et sou- 
lignée, 

Il y a moins de quinze jours — le 
procès des fuites dure depuis plus de 
dix semaines — ses pires adversaires 


Entre amis 


























* TIXIER-VIGNANCOUR «a dé- 

noncé la « solidarité » comme 
préjudiciable à la manifestation de 
la vérité. 


Entre deux audiences, MM. Bay- 
lot et Dides et le commissaire Va- 
lois on! déjeuné ensemble et avec 
M° Tix er-Vignancour dans un res- 
taurant de la place Dauphine. 


E président Niveau de Villedary 
4 entretient les meilleures rela- 
tions avec M° Tixier-Vignancour et 
le commissaire Dides. Il leur arrive 
de quitter l'audience ensemble et 
de bavarder longuement — füûüt-ce 
sous la pluie et à 23 heures pa: 
sées. 


A un confrère qui surprit ce 
conciliabule et qui celait mal son 
étonnement, M° Tixier lança un 
mot d'explication justifié par 
l'heure tardive : « Je tiens un lit 
de justice. » 






Ce n'était pas la première fois 
qu'un tel aparté stupéfiait un avo- 
cat plaidant dans l'affaire. Un 
autre au moins avait eu lieu dans 
la salle d'audience où il ne restait 
plus que le magistrat, le défenseur 
et le témoin, groupés derrière le 
fauteuil présidentiel. 


France que M° Tixier-Vignancour vou- 
lait atteindre à travers son ancien di- 
recteur de cabinet, M. Pélabon. Dé- 
claré € relaps », M. Mitterrand fut de 
nouveau dénoncé comme l'ennemi pu- 
blic : le ministre avait osé faire front, 


Mauvais terrain 
En un clin d'œil, le vent tourna. 
M° Tixier-Vignancour qui songeait à 
faire du seul M. Pélabon un bouc 
émissaire, accusa M, Mitterrand 
d’avoir « saboté » l'enquête. M. Dides 
se dévoua pour apporter au tribunal 
un fatras d’élucubrations, puis pour 
annoncer qu'il envoyait ses témoins 
au Garde des Sceaux. Et quels té- 
moins ! MM. Tixier-Vignancour et de 
Perpessac, les avocats de Baranès. 
Mais le terrain était mauvais. Ac- 
cuser M. Mitterrand d’avoir saboté 
l'enquête, c’est bien le dernier grief 
qu'on puisse lui faire. Car M. Mitter- 
rand demeure € le ministre qui a 
stoppé les divulgations au sein du Co- 
mité de Défense Nationale ». De cela 
les juges militaires sont parfaitement 


convaincus. De même qu'ils savent 
maintenant que M. Mitterrand n'est 
pas responsable du silence à l’obsé- 
dante question : &« Qui ? » 

Qui ? 


Qui a faussé l'enquête à la préfec- 
ture de police entre le 10 et le 18 sep- 
tembre 1954 ? On le sait maintenant 1 
ce n'est ni M. Mitterrand, ni M. Men- 
dès France, ni M. Pélabon, ni M. Du- 
bois. 

C'est celui dont le commissaire Va- 
lois CACHE LE NOM. 

.Le tribunal militaire — trois ma- 
gistrats et six officiers — n’a pas con- 
sidéré que cette question sans réponse 
devait entraîner un supplément d’in- 
formation et l’ajournement du procès, 
IL appartiendra done à d’autres juri- 
dictions de découvrir et de poursui- * 
vre l’inconnu assez puissant qui a 
transformé l'affaire des fuites en ma- 
chination politique. 





(1) André-Louis Dubois, ex-pré- 
fet de police, haut commissaire au 
Maroc. 


JEUNESSE 


Travaux forcés | 
LS étudiants français ne sont pas 

seuls à se plaindre du surmenage, 
La «€ Literatournaya Gazeta >» soviéti- 
que a lancé la semaine dernière une 
offensive contre le & travail forcé des 
lycéens ». 

Neuf médecins, parmi lesquels le 
plus célèbre pédiatre soviétique, ont 
dénoncé dans une lettre ouverte 
« l’absurdité » d’une système scolaire 
qui impose huit à dix heures de tra- 
vail par jour à des lycéens de moins 
de quatorze ans, dix à douze heures 
a des lycéens de quatorze à seize ans, 
et quatorze à seize heures à des élè- 
ves des conservatoires. 

En plus de leur travail en classe, 
« exténuant en raison de la mauvaise 
organisation et de la surchage des pro- 
grammes scolaires, écrivent les neuf 
médecins, Les enfants passent parfois 
sur leurs devoirs autant, et. parfois 
plus d'heures qu'en classe. » 


Absurdité 


Les protestataires citent l'exemple 
d’une école d’Odessa : à titre d’expé- - 
rience, « on avait demandé aux pro- 
fesseurs de ‘faire les devoirs qu'ils 
avaient imposés pour le lendemain à 
leurs élèves, Il leur fallut six heures », 

Le « sommet de l’absurdité » est 
ainsi atteint, et il en résulte des cas 
fréquents de dépression nerveuse, de 
migraine, de perte de la mémoire, de 
baisse de la vue et de réceptivité aux 
maladies infectieuses. 

Les protestataires s’en prennent 
finalement au système des examens de 
fin d'année, qui imposent aux élèves; 
un «effort psychique et physique, 
écrasant », 





PONT - L'ÉVÊQUE 


# 


LEV ASSEUR 


toujours 
LE MEILLEUR 














Au centriy 


LE MORAL DE LA N 


"EST beau- 
coup de 
présomp- 
tion pour 
un  écri- 
vain que de pré- 
tendre vous don- 
ner des raisons 
d'espérer. Car 
enfin notre mal- 
heur est politi- 
que. Un homme 
politique serait 
plus désigné, il 
me semble. C’est 
l'avis, vous le sa- 
vez, de la plupart de mes confrères écri- 
vains, que les affaires publiques ne re- 
lèvent pas de leur jugement. 

L'homme de lettres, en France, qui 
s'est autrefois beaucoup mêlé à la poli- 
tique, s’en mêle de moins en moins. Je 
ne le dis pas ici pour l'en blâämer. Il 
m'arrive trop souvent, et ce soir encore, 
de me demander de quel droit, au nom 
de quelle autorité je parle et j'écris sur 
des problèmes qui ne sont pas du ressort 
d'un romancier. 

Mais qu'il est difficile de se taire ! 
J'admire que dans les journaux tant 
d'écrivains traitent de tout chaque jour, 
sauf des questions qui nous tiennent à 
la gorge, Je les trouve très forts et vou- 
drais être aussi habile. J'admire qu'ils 
passent, qu'ils se glissent entre les su- 
jets brülants comme des chats sur une 
crédence, entre des assiettes, sans en 
faire choir aucune. Ils évitent sagement 
ce qui irrite et ce qui divise, et en géné- 
ral tout ce qui nous suscite, dès que nous 
prenons parti, un monde d’ennemis. 

Que Dieu les bénisse ! Je ne leur jette 
pas la pierre. Ils sont des écrivains et 
considèrent que leur compétence ne 
s'étend pas au gouvernement des hom- 
mes — le gouvernement des hommes qui 
chez nous se ramène aux diverses fa- 
cons de les faire payer et de les faire 
se battre, de telle manière qu'ils soient 
finalement toujours battus. 

Mais moi, quelle raison ai-je de plus 
que mes confrères de parler et d'écrire 
sur ces choses et de me faire enguir- 
lander et agonir à longueur de journée, 
moi romancier dont le métier est en 
somme de raconter l'histoire de la dame 
et du monsieur ? 


Donner un style 
aux événements 


Je pourrais ici vous rappeler les rai- 
sons personnelles que j'ai eues d’entrer 
dans la bataille, Ce serait commencer 
par ne vous parler que de moi et me 
montrer ainsi un peu trop littérateur 
comme entrée de jeu. Parler de soi, 
vous savez que c'est le défaut des écri- 
vains et qu’il faut le leur pardonner : ils 
n'ont pas de meilleur sujet qu’eux-mé- 
mes. C’est, bien sûr, le sujet qui les inté- 
resse le plus, mais c'est aussi celui qu’ils 
connaissent le mieux. 

Car voilà leur véritable excuse à ne 
pas parler du reste : leur incompétence 
pour tout ce reste. Mon incompétence 
politique, beaucoup de gens la dénon- 
cent, vous le savez. Soyons beau joueur 
et reconnaissons que le métier d'homme 
de lettres nous expose, dès que nous 
abordons la politique, à certaines er- 
reurs. Oui, il existe une catégorie d’er- 
reurs auxquelles nous sommes plus ex- 
posés que les autres hommes, Et je 
voudrais, avant d'aller plus loin, vous 
mettre en garde et me mettre en garde 
contre elles. 

Et d’abord un certair romantisme est 
propre à l'écrivain qui l'incite à ne pas 
considérer les événements en eux- 
mêmes, mais à les interpréter, à leur 
donner un style, à les mettre dans une 
lumière qui lui est propre. Il en fait À 
son insu une matière de son art. Il traite 
l'Histoire en homme habitué à raconter 
des histoires. 

Non seulement les événements, mais 
les hommes aussi, 1] tend à les considés 
rer comme les héros de ses récits ou dé 
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ou: 


Des jeunes universitaires du département de l'Eure, anxieux de provoquer la discussion des af fair 
publiques à l'échelon local, ont constitué un « Cercle Républicain d'Etudes ». Pour inaugurer leurs tra" 
ils ont demandé à M. François Mauriac de leur faire une conférence sur « les raisons d'espérer ». C’est à V'erno 


jeudi soir, devant un vaste auditoire de jeunes, et en présence des personnalités du département, que M. Ma.” 
a ouvert la discussion par l'exposé dont nous publions ici le texte. Quel est aujourd'hui, dans le drame algér it 


le devoir de l'écrivain-citoyen ? 


ses pièces, à forcer tel trait, à mettre 
l'accent sur tel ridicule. Il donne le coup 
de pouce qui fait tout à coup, d’un par- 
lementaire insignifiant, un personnage 
représentatif. En somme, là où il devrait 
faire œuvre d’historien il tend à faire 
œuvre d'art. 


L'homme de lettres 
dans le combat 


Autre tentation : si notre écrivain est 
doué pour la satire, si, comme disait 
Saint-Simon de je ne sais plus qui, il 
excelle à décrire le ridicule des gens 
« avec cette vérité qui assomme », com- 
ment ne céderait-il pas, au moins quel- 
quefois, à la tentation du considérable 
jeu de massacre que lui propose le Par- 
lement français et n’inclinerait-il pas à 
y choisir des têtes de Turcs ? Je m'’as- 
sure, quant à moi, de ne pas y avoir tou- 
jours su résister bien que je sois seul 
à connaître tous les sacrifices que je fais 
à la charité et les traits que je me re- 
fuse, et les gentillesses trop acides que 
je me retiens d'écrire. 

Mais voici un autre reproche que mé- 
rite souvent le littérateur en mal de po- 
litique n'ayant pas la pratique des 
affaires, ni leur maniement, n'ayant ja- 
mais pu observer de près ce qu’elles sont, 
il les survole trop aisément, néglige les 
contingences et incline à juger de tout 
sur le plan de l'éternité. 

Voilà quelques-unes des raisons qui 
me viennent d’abord à l'esprit pour vous 


-rappeler de vous méfier en écoutant ce 


que je vous dirai. Mais j'aurais tort d’in- 
sister : si je continuais à vous dire trop 
de mal des écrivains, c’est-à-dire de moi- 
même, vous finiriez par me croire, et 
tout compte fait, vous auriez tort. Car il 
n’en reste pas moins qu’un homme de 
lettres qui entre dans le combat politi- 
que trouve une audience singulière, sus- 
cite des amitiés passionnées, des inimi- 
tiés furieuses, mais enfin qu'il ne trouve 
guère d'’indifférents. 

C’est un fait qu’il apporte un autre 
ton dans le débat, qu'il réveille l'atten- 
tion et que, si incompétent qu'il soit, il 
éclaire le sujet par un côté inhabituel. 
Le plan de l'éternité n’est pas toujours 
le plus mauvais pour juger d'événements 
qui ne sont vus par les professionnels 
que sur le plan parlementaire. Maurice 
Barrès cite quelque part ce mot d’un 
politicien de son temps : « En politique, 
je ne m'inquiète jamais de ce que je 
ferai dans six mois. » 

« En politique, je ne m'inquiète jamais 
de ce que je ferai dans six mois. » Pa- 
role terrible que pourrait faire sienne 
plus d’un de ceux qui nous ont menés de 
désastre en désastre jusqu’à ce comble 
de malheur que nous avons atteint au- 
jourd’hui. 


Le politicien n'a 
pas d'imagination 


Gouverner, ce devrait être prévoir. Il 
faut avouer que l'imprévision est le trait 
dominant de nos personnages consu- 
laires. Ce n’est pas à Vernon que je me 
sens gêné pour le dire puisque vous avez 
cette originalité d'avoir envoyé au Par- 
lement un des rares hommes politiques 
qui ait annoncé tous nos malheurs et qui 
ait su en définir les causes. Il faut croire 
que la mécanique parlementaire, ses rè- 
glements de comptes au jour le jour, ses 
Tivalités de personnes et d'équipes ne 
créent pas l'atmosphère la plus favo- 


rable à une analyse correcte des données 
politiques du drame français. 

J'ajouterai que le politicien profession- 
nel manque souvent de ce dont l'écrivain 
a plus de chances que lui d'être doué : 
je veux dire d'imagination pour ce qui 
touche aux événements, et de psycholo- 
gie pour ce qui touche aux individus. 

Le manque d'imagination, ou si vous 
préférez, d'invention, c’est ce qui me 
frappe chez trop de nos hommes d'Etat, 
De l'imagination, il en faut, croyez-moi, 
e: pas seulement aux romanciers. Elle 
est nécessaire aux savants eux-mêmes et 
aux kommes de laboratoire. Aucun in- 
veéateur, dans aucun ordre, n’en a été 
dépourvu, mais non plus aucun homme 
d'Etat digne de ce nom. Ici encore, je 
puis en parler sans gêne, votre député 
me paraissant être l’un des très rares, 
aujourd’hui, qui soit capable, devant une 
situation donnée, d'imaginer — je dis 
bien : d'imaginer — une solution inat- 
tendue et qui trouvera l'adversaire à la 
fois étonné, déconcerté et séduit. Ce qui 
ne signifie pas qu’elle doive être toujours 
et dans tous les cas heureuse. Que l’ima- 
gination soit souvent une maîtresse 
d'erreur, nous le savons. Imaginer, c’est 
risquer. 


Lapin, je te 
baptise carpe 


Mais, convenez-en il n’y a rien de 
pire que ce spectacle sinistre auquel nous 
assistons depuis tant d'années où les 
hommes de qui dépend notre destin, su- 
bissent l'événement et ne savent parer 
le coup qu’ils n’ont pas prévu, que lors- 
qu’il a été donné. Ou s'ils croient avoir 
une idée, s'ils ont conçu une fois quel- 
que système, comme par exemple la 
C.E.D., ils en deviennent prisonniers et 
la font tourner comme les écureuils leur 
propre tage. 

Ou bien ils disent au lapin : « Je te 
baptise carpe » et croient ainsi inventer 
quelque chose. Avoir de l'imagination en 
politique cela ne consiste pas à décider 
que ce qui autrefois s'appelait guerre 
s'appellera désormais pacification. 

Croyez-moi, l'impuissance de nos gou- 
vernants naît de leur impuissance à ima- 
giner, dans les conditions imposées par 
l'Histoire, la solution à laquelle l’adver- 
saire n’eût pas songé, Car autant que 
d'imagination, ils sont à l’égard des indi- 
vidus dénués de psychologie et par là 
se trompent dans leur comportement à 
leur égard. 

Ah ! c’est ici que l'homme de lettres 
retrouve quelque avantage sur le politi- 
cien professionnel. Toutes les erreurs 
commises en Indochine et en Afrique du 
Nord auront été, pour une large part, 
d'ordre psychologique. 

On a beaucoup dit, et certes avec rai- 
son, qu’à la source de notre infortune et 
de nos mécomptes, dans les pays d’outre- 
mer, il y a cette méconnaissance de 
l'homme d’une autre race, ce dédain, ce 
mépris que nourrit à son égard le petit 
blanc, ces idées toutes faites, reçues en 
héritage et acceptées sans examen, tou- 
chant l'infériorité essentielle de l'indi- 
gène. 

Mais, hélas ! à l'échelon supérieur, 
souvent on ne trouvait guère plus d'in- 
telligence. Que de fois aurons-nous en- 
tendu dire par des messieurs de tout 
grade : « Vous ne les connaissez pas 1! 
ces gens-là ne respectent que la force, 
Ils*ne comprennent que la trique. » 

Ils comprennent, ils auraient compris 
un autre langage. Il a fallu des années 
d'humiliations et d’offenses pour dresser 
contre une métropole indifférente ces 
peuples qui, dans leurs éléments évolués 
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RAPPELÉS ARRIVENT À ÂLGER 


par FRAN 


efforcer de voir ce qu'il voit, de penser 
ce qu’il pense. Que voit-il ? Il voit que 
les éléments extrémistes des Européens 
d'Algérie qui, le 6 février, ont dicté leur 
volonté à un chef de gouvernement dont 
la mission eût été de les réduire au si- 
Jlence — mais ce sont eux qui l’ont forcé 
à se soumettre — il les voit qui conti- 
nuent de tenir presque toute la presse 


Us, n'a quelques-uns des siens en Afrique ? 
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et qu'ils ont partout des intelligences. Il 
sait que ces Européens qui sont ceux 
auxquels il a affaire chaque jour se dé- 
clarent ouvertement hostiles aux pro- 
messes de Paris et s'inscrivent non 
moins violemment contre le programme 
de M. Soustelle. 

Comment rendre à ce peuple confiance 
dans les promesses de M. Lacoste et de 
M. Mollet ? Comment pourrait-il croire, 
qu'une fois maté, ou pacifié, comme on 
voudra, il en verra l’accomplissement ? 
Par quel miracle les Européens d'Algérie 
atteints eux-mêmes, victimes d’attentats 
si affreux, permettraient-ils un jour au 
peuple algérien désarmé d'exprimer li- 
brement sa volonté — comme si les Eu- 
ropéens d'Algérie pouvaient avoir le 
moindre doute sur ce que serait cette 
volonté librement exprimée ? 

Et pourtant tout le problème est là. 
Vous pouvez lire et relire les commen- 
taires de nos prétendus réalistes. Ils sa- 
vent, ou croient savoir ce qu'il faut faire 
pour venir à bout de la rébellion. Mais 
ils n’abordent jamais le véritable drame, 
celui qui tient tout entier dans la coha- 
bitation de deux groupes ethniques, déjà 
séparés par tant de malentendus reli- 
gieux et raciaux, par une rancune sécu- 


laire et entre lesquels en ce moment se 
creuse le pire des abîmes, cette fosse 
commune où se rejoignent les victimes 
innocentes des deux camps, les agneaux 
désignés de ces deux jeunesses qui 
étaient faites pour s'entraider, pour se 
comprendre, pour s'aimer et que nous 
avons vouées doublement à la mort : 
celle qu'ils subissent et celle qu'ils don- 
nent. 

Certes, il est grave d'en parler en pu- 
blic, et ne croyez pas que je sois indif- 
férent à cet aspect du problème. Si peu 
indifférent, en vérité, que c’est sur lui 
que je voudrais finir, parce que c’est ce 
qui m'habite, en ce moment, et ce qui 
même me déchire comme, j'en suis per- 
suadé, beaucoup d’entre vous. 


Où s'arrêtera 
notre liberté ? 


Cette action militaire a été engagée. 
Le choix des moyens a été fixé. Par qui? 
Par le gouvernement de la France que 
l’Assemblée Nationale presque unanime 
a investi des pleins pouvoirs. Le problè- 
me est donc celui-ci : l’état de guerre 
dans une démocratie limite forcément la 
liberté du citoyen. Mais jusqu'où ? Où 
s'arrête notre liberté ? Si nous croyons 
qu'il nous appartient encore de retenir 
la nation sur la pente où elle est préci- 
pitée, faut-il céder à une conception 
étroite du devoir civique et laisser le 
malheur s’accomplir ? 

Mais de quel droit prétendons-nous 
avoir raison contre la majorité ? Et 
même si la politique choisie est la moins 
bonne, n'importe-t-il pas de la laisser 
s’accomplir, plutôt que de risquer, 
comme ce. fut si souvent notre histoire, 
d’accumuler les inconvénients des deux 
partis, sans bénéficier d'aucun de leurs 
avantages ? 

Ce drame de conscience au-dedans de 
nous, Vous savez que nos adversaires po- 
litiques l’observent avec un affreux es- 
poir. Ils ne peuvent se retenir de le ma- 
nifester, Hier encore vous avez entendu 
les accusations de M. Teitgen tremblant 
de haine, au congrès du M.R.P. Il n'osait 
donner aucun nom. L'exemple de M. Bi- 
dault, obligé de ravaler son témoignage 
faux, sinon son faux témoignage, et de 
faire des excuses à François Mitterrand, 
a rendu prudent M. Teitgen. Mais ne 
nous y trompons pas. Il s’agit d'ores et 
déjà de dénoncer comme des traîtres 
ceux qui ne croient pas que la présence 
française en Afrique du Nord prendra 
racine dans un charnier, ceux qui redou- 
tent que le sang répandu dans la guerre 
qui commence devienne entre les deux 
races un fleuve à jamais infranchissable. 
Déjà les responsables du futur désastre 
sont désignés : ceux qui auront fait ce 
qu'ils auront pu pour éloigner de nous 
l’abomination d’une guerre fratricide. Le 
coup a trop bien réussi aux hommes de 
Dien-Bien-Phu pour qu’ils ne songent 
pas à le recommencer. 


Le devoir n'est 
pas dans le confort 


Mais ce n’est pas cette calomnie qui 
est à considérer. Ce n'est pas la peur, ni 
même la prudence, ni aucun calcul poli- 
tique qui doit ici régler notre conduite. 
C'est le devoir envers la patrie — ce 
devoir qui n’est pas toujours clair et 
c'est par là que le vieux Corneille est si 
grand, qui a compris ce côté de la tra- 
gédie humaine. C'est la tragédie des 
âmes nobles, C’est celle aujourd’hui, 
j'imagine, de Pierre Mendès France. 

Maintenant allons-nous dire : « La 
nation a choisi, des classes sont mobili- 
sées, le devoir est de ne plus penser à 
rien, de répéter des mots d'ordre, de de- 
venir un homme dans le rang, peut-être 
même de nous joindre à la meute dans 
la chasse aux traîtres et de donner de la 
voix derrière M. Teitgen contre tous 
ceux qui pensent qu'il existe peut-être 
un moyen pour la France de demeurer 


COIS MAURIAC 


en Afrique du Nord qui n’exigerait pas 
cette -hécatombe hideuse » ? 

Je pourrais, quant à moi, ne plus par- 
ler que de littérature, me remettre à un 
roman, me résigner à cette noble lutte 
du Croissant contre la Croix, que M. Bi- 
dault enseignait autrefois à ses élèves et 
dont il parle comme un gaillard qu'il est, 
à qui nous savons que les conflits géné- 
ralisés ne font pas peur. 

Eh bien ! non : le devoir ne peut pas 
tenir dans ce confort. Nous savons bien 
que nous ne pouvons pas ne pas parler. 
Mais après tout, pourquoi nous tairions- 
nous ? Et d’abord le gouvernement le dit 
et le répète : nous ne sommes pas en 
état de guerre. Une entreprise de paei- 
fication est en cours. Nous avons le droit 
de la juger, d’en faire la critique. Le 
gouvernement proteste qu'il ne s’agit 
pour lui que de créer des possibilités de 
conversation avec les représentants qua- 
lifiés du peuple algérien, et il n'exclut 
pas ceux qui ont pris les armes contre 
nous. Il veut donc ce que nous voulons 
et il en convient. Ecoutez les nobles pa- 
roles d’un ministre socialiste : « Nous 
ne faisons pas la guerre en Algérie, nous 
faisons de la pacification. Si nous fai- 
sions la guerre, en un mois nous l’au- 
rions gagnée. Mais ce n’est pas une 
guerre que nous cherchons à gagner, 
c’est l'âme d’un peuple. >» M. Champeix 
définit ici une méthode sur laquelle nous 
ne sommes pas d'accord. Mais il s’agit 
pour lui comme pour nous que la France 
demeure présente dans cette Afrique du 
Nord que son génie a marquée à jamais. 
Non, ce n'est pas trahir que de croire, 
d'être persuadé que le chemin suivi n’es 
pas le bon chemin, qu'il ne mène pas où 
nous voulons aller et qu'il est temps en- 
core d'en prendre un autre. 


La jeunesse qui 
est sous les armes 


Nous continuerons donc de dire à la 
nation ce que nous croyons être la vé- 
rité, mais en gardant toujours présente 
à notre pensée cette jeunesse française 
une fois de plus sous les armes. Com- 
ment l'oublierions-nous ? Qui d’entre 
nous, d’ailleurs, n’a quelqu'un des siens 
en Afrique ? Certes, nous devons penser 
à eux.sans cesse quand nous parlons et 
quand nous écrivons. C’est à eux de nous 
enseigner ce que nous avons le droit et 
le devoir de dire, à eux aussi de nous 
rappeler ce que nous devons taire. 

Me voilà au terme, et je m’avise tout 
à coup que je devais vous donner des 
raisons d'espérer et que c'était le sujet 
de cette causerie. Les raisons d'’espé- 
rer ? Je les avais bien rangées dans ma 
tête pour vous les énumérer dans l’or- 
dre. Mais, voyez-vous, elles sont un peu 
comme les preuves de l'existence de 
Dieu qui n’ont jamais convaincu que 
ceux qui croient déjà. Croire en Dieu, 
c'est Le nosséder et L’aimer, c’est vivre 
de Lu: et pour Lui. Nos raisons de ne pas 
désespérer de la France, il n’en est au- 
cune autre que cette passion qui ous 
réunit tous. Car l'espérance qui est une 
vertu est aussi une passion. 

Les journaux ont prêté ce mot à M. 
le président du Conseil : « Que serait la 
France sans l'Algérie ? » Elle serait la 
même France qui existait du temps que 
Charles VII n'était que le roi de Bour- 
ges. Elle serait la même France que du 
temps où Napoléon avait fait de la Hol- 
lande un département français. La 
France est une créature vivante dont les 
accroissements et les pertes n’altèrent 
pas le visage adorable. 

Mais la France ne sera pas séparée de 
l'Algérie. Nous ne le voulons pas. Nous 
ne saurions nous y résigner. Et même 
nous sommes sur-Cce point beaucoup plus 
ambitieux pour la France, beaucoup plus 
exigeants que ne le sont nos adversaires 
politiques. L'Algérie n’est pas seulement 
une terre, l’Algérie c’est un peuple. Ne 
pas perdre l'Algérie, c’est ne pas perdre 
un peuple, et ne pas perdre un peuple, 
c'est être aimé de lui — et c’est l’aimer. 

F. M. 
(Copyright « L'Express ».) 
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AUTOMOBILE 


M. Berset a tué sa femme 


P ENDANT les jours qui ont suivi 
l'accident, M. Berset ne s’est 
pas senti responsable de la mort de 
sa femme. Pourtant, il l’a tuée. Cha- 
que jour qui passe lui apporte main- 
tenant un peu de remords, lui en- 
lève un peu de confiance en ce qu'il 
croyait ètre ses talents de conduc- 
teur. 

Au volant de son Hotchkiss (con- 
duite à droite) M. Berset roulait, le 
20 avril 1952, dans l’après-midi, sur 
la R. N. 6. Il venait de Lyon et se 
dirigeait vers Paris, 

En traversant le bois de Thoisÿ, 
M. Berset aperçut, devant lui, une 
traction avant. Il s’en est progressi- 
vement approché, avec l'intention 
de la dépasser. 

Bientôt, il n’a plus été qu'à quel- 
ques mètres d'elle. Trop près. Lors- 
que le conducteur de la «traction » 
a freiné brusquement, pour éviter 
un chien survenant du côté droit, 
M. Berset a été surpris. Il a essayé 
la classique manœuvre de sauvetage 
consistant à <appuyer à gauche ». 

Mais une Buick arrivait en sens 
inverse. Additionnez les deux vites- 
ses, et vous obtenez un choc de 200 
à l’heure environ. Le fracas de la 
collision a été épouvantable. Des dé- 
bris de tôle et de verre, on a retiré, 
morte, Mme Berset, et, inanimés, les 
deux conducteurs. 

M. Berset s’est assez vite rétabli. 
Quinquagénaire, strict, toujours vêtu 
de noir, il préfère aujourd’hui chan- 
ger de sujet de conversation quand 
on parle devant lui d'automobile. 

Acquitté par le tribunal correc- 
tionnel de Saumur-en-Auxois, il a 
été condamné par le tribunal civil 
de la Seine, puis par la Cour d’Appel 
de Paris, le 5 janvier dernier, qui 
l'ont jugé entièrement responsable de 
l'accident. 

Tout conducteur prudent, a dit 
l’arrêt, doit conserver une distance 
suffisante entre son véhicule et celui 
qui le précède en vue d’une possibi- 
lité de freinage toujours difficile à 
prévoir. 

Peut-être songerez-vous à M. Ber- 
set, si vous vous trouvez, pendant 
ce week-end, au volant d’une voiture. 

Les compagnies d’assurances sa- 
vent, déjà, que 85 Français seront 
tués sur les routes pendant le week- 
end de la Pentecôte. En dépit des ap- 
pels à la prudence, de la mobilisation 
d'une armée de gendarmes, la courbe 
des statistiques  fatales  s’élèvera 
brusquement ces jours prochains. 
Ces  « pointes >»  n’impressionnent 
plus. Chacun se refuse à croire qu’il 
puisse, à son tour, entrer dans le do- 
maine de la statistique. Vous con- 
seiller de rouler ientement, de ralen- 
tir à chaque croisement, n’est d’au- 
cune utilité. Alors, nous allons vous 
raconter d’autres histoires. 


M. Larchet a été amputé 
des jambes 


Sur le dernier banc de la 5° cham- 
bre de la Cour d'Appel de Paris, on 
pouvait voir, le 4 mai dernier, un 
homme amputé des jambes, qui sui- 
vait avec attention les débats. 

L'accident dont on parlait, c'était 
le sien. Un accident vieux de quatre 
ans. Au cours de la nuit du 9 au 10 
mai 1952, il roulait, venant de Paris, 
en direction de Chartres, sur la R. 
N. 10; dans sa 203, deux amis : MM. 
Pernin et Malzcki. La conversation 
était animée. Le conducteur, M. Lar- 
chet, y prenait part, sans songer à 
ralentir. Les trois hommes fumaient. 

Puis ils diront tous les trois qu’ils 
ont cru se trouver, soudain, devant 
un mur, Les habitants des Essarts, 


Tr - 
Une nouveauté Kalamazoo 


LE MULTIVUES 


Votre résolution : 


Connaître le MULTIVUES, équipement 
technique pour vos analyses d'infor- 
mations statistiques 


SANS ENGAGEMENT 


prenez dès aujourd'hui un rendez-vous : 


AVEKon 26-81 
Postes 46 ou 47 


51, rue Emile - Zola 
MONTREUIL (Seine) 


ACTUALITÉS 


étaient réveillés par le bruit du choc, 
La 203 venait de percuter, à pleine 
vitesse, l’arrière d’un camion Ber- 
nard, arrêté, à cheval sur le bas-côté 
et sur la route. 

Comment aucun des occupants de 
la voiture, n’a été tué sur le coup ou 
blessé mortellement, il est impossi- 
ble de l'expliquer techniquement. 
Mais le conducteur, M. Larchet, a dû 
subir de nombreuses opérations avant 
que soient cicatrisés les deux moi- 
gnons sur lesquels il s’appuie main- 
tenant pour se déplacer. 

Le tribunal civil de Chartres lui 
a donné, le 2 mars 1954, entièrement 
tort, et l’a condamné à payer plus 
d’un million au propriétaire du ca- 
mion (coût des réparations). 

En revanche la Cour d’Appel, dont 
l’infirme suivait si attentivement les 


débats, a atténué quelque peu la ri- 
gueur de la décision précedente. 

« Même en tenant compte de la 
présence d'un fossé, à l'extrémité de 
l'accotement, a arrêté le Président, le 
chauffeur des Transports X.… aurait 
pu, sans risque, engager son véhi- 
cule sur le bas côté, d'un mètre de 
plus, environ, qu'il ne l'a fait. La 
collision eût été évitée.» 

D'où la condamnation du trans- 
porteur à un tiers de la responsabi- 
lité et du versement immédiat d’une 
provision de 500.000 fr. 

Seul, avançant péniblement à 
l’aide de ses béquilles, M. Larchet 
est reparti par les couloirs du Palais, 
où les gens vont et viennent, mar- 
chent, se déplacent... 

Il ne peut encore croire qu'il a 
commis une faute dans la nuit du 9 
au 10 mai, en bavardant à 100 à 
l'heure au volant de sa 203. 


Mme Trégnier 
a perdu la vue 


— J'ai eu beaucoup de mal à m’ha- 
bituer, dit Mme Trégnier aux amis 
qui viennent encore la voir, chez elle 
à La Ferté-Bernard, maintenant je 
me débrouille, 

Mme Trégnier est aveugle. Elle 
porte à la base du front une profonde 
cicatrice. Une image de la fatalité 
antique. 

Jusqu'au 9 septembre 1950, Mme 
Trégnier conduisait, assez souvent, 
l’Aronde de son mari, qui s’asseyait 
auprès d'elle. C'était un ménage par- 
faitement heureux. Il arrivait, même, 
à M. Trégnier, représentant de com- 
merce, d'emmener sa femme au 
cours de certaines tournées, pour ne 
pas être trop longtemps séparé d'elle. 

Le 9 septembre au matin, Mme Tré- 
gnier est au volant, elle vient de sor- 
tir du bourg de Lucé (Eure-et-Loir) 
et s'engage sur la route du Mans. 
Tout naturellement, elle accélère 
l’allure, et se prépare à doubler une 
camionnette. 
moment où elle va « dou- 
camionnette, dont le cli- 
s'était mis à fonctionner 
laiblement, à la dernière seconde, se 
place carrément en travers de la 
route pour entrer dans une propriété, 

Le choc est très brutal. La tête de 
la conductrice heurte un montant du 
pare-brise... 


Juste au 
bler », la 
gnotement 


Lorsque la vie de Mme Trégnier a 
été hors de danger, les chirurgiens 
ont multiplié les interventions pour 
essayer de lui sauver la vue. 

Ils y étaient très partiellement par- 
venus. Mme Trégnier recommençait 
à voir de l’œil gauche, au travers 
d’un voile noir, lorsque tout s’est 
éteint de nouveau. 

— Je ne verrai jamais vieillir mon 
mari, c'est un avantage, dit-elle quel- 
quefois. 

Mais lorsqu'ils sont seuls, elle 
l'appelle, parois, du fond de la mai- 
son, simplement pour lui toucher la 
main, pour ne pas se sentir trop 
abandonnée au fond de cette nuit. 

Le conducteur de la camionnette 
— qui a évidemment été condamné 
à 100 % — était assuré, Il continue 


UNE NUIT SUR L'AUTOROUTE 
Aujourd'hui, un nom dans un dossier 


“ 
de prétendre que <ce n’est pas de 
sa faute ». Comme la plupart de ceux 
qui provoquent un accident en si- 
gnalant leur changement de direction 
à la dernière seconde. 


Viviane (8 ans) allait 
cueillir des fleurs 


M. Herbert trouvait que la Pente- 
côte 1952 s’annonçait mal. Il venait 
de pousser sa 20 commerciale sur 
le bas-côté droit de la R. N. 36 parce 
qu'un pneu était à plat. Il s'agissait 
de changer la roue. nn Herbert lui 
assurait que Ça n'était pas tellement 
grave et qu'on avait le temps. Il 
était à peu près 10 heures. C'était le 
samedi matin. 

Le trafic était moins intense qu'on 
n'aurait pu le supposer. 

Il est vrai que la R. N. 36, qui va 
de Meaux à Villers-Cotterêt, n:: figure 
pas parmi les itinéraires les plus fré- 
quentés. 

M. Herbert avait retroussé ses 
manches. Il avait sorti le cric, dé- 
vissé la roue de secours. € Ne reste 
pas là ! » avait-il dit à sa petite fille 
Viviane, 8 ans, qui voulait le regarder 
d'un peu trop près. 

Et Viviane avait vu en face, sur 
l’autre bas-côté, des petites fleurs 
jaunes ressemblant à des jonquilles 
sauvages. 

Quelques secondes plus tard, un 
crissement de pneus. Des cris d’hor- 
reur.…. 

En voulant traverser, elle avait 
été happée par une Frégate roulant 
en direction de Villers-Cotteret, 

Mme Herbert, penchée sur le petit 
corps, hurlait : « Vile, vite, un méde- 
cin, un médecin ! Non! n'y touchez 
pas ! Elle est évanouie. Vite! vite 
un médecin. » 


FOURRURES 
DE PRINTEMPS 


JULES SACK 


22, RUE ROYALE 
OPE. 29-77 





Dans la Frégate arrêtée en plein 
milieu de la route, deux enfants 
leuraient, que s’efforçait de calmer 
eur mère. Le conducteur, M. Ma. 
relli, extrêmement pâle, ne répondait 
même pas à M. Herbert. Qu’aurait-il 
pu lui dire? Que pouvaient-ils se 
dire ? 

Viviane est morte sur le bas-côté 
où il n’y avait pas de fleurs. Pour 
deux familles, il n’y a pas eu de Pen- 
tecôte. Chacun de son côté, M. Ma- 
relli et M. Herbert ont dit que c'était 
la fatalité, Le premier parce qu'il 
roulait en observant toutes les règles 
habituelles, à sa droite et pas trop 
vite. Le second parce qu’il ne pou- 
vait pas à la fois changer sa roue et 
surveiller la petite. 

Les juges ont été bien embarrassés, 
Ceux de Meaux ont d’abord estimé 


ue la responsabilité de M. Marelli et 
de sa Frégate n'était pas engagée, 
Ceux de Paris, en appel, ont au con- 
traire déclaré: equ'un conducteur 
prudent apercevant plusieurs per- 
sonnes en stationnement sur le bas- 
côté auprès d'une voiture à l'arrêt ne 
doit jamais perdre de vue qu'un en- 
fant est toujours susceptible de sur- 
gir sur la chaussée en contournant 
cette voiture.» Ils ont déclaré M. Ma- 
relli responsable pour un tiers. 


Si vous ne voulez pas que 
l'année prochaine, à la veille de 
la Pentecôte, nous trouvions 
votre nom, votre histoire, votre 
drame dans les dossiers de com- 
pagnies d'assurances, n'oubliez 
pas M. Berset, M. Larchet, Mme 
Trégnier et Viviane Herbert, 


TOUTE LA GRÈCE 
ET ISTANBUL 


Croisière de 19 jours 
du 7 au 26 juillet 


à bord du s/s « HERMES » 


ITINERAIRE  ———— 

MALTE . OLYMPIE : SPARTE ET 
MISTRA - SANTORIN - RHODES 
COS - PATMOS - ,IZMIR - PER 
GAME - iSTANBUL (deux jours} 
SKYROS - EPIDAURE - MYCENES 
CORINTHE - ATHENES - DELPHES 
NAPLES . POMPEI 


Prix exceptionnels 


75.000 à 240.000 fr. 


[Tout compris) 


ù 


RENSEIGNEMENTS ET INSCRIPTIONS 1 


AGENCE TRANSTOURS 


49, avenue de l'Opéra .- PARIS (2) 
Tél : OPEra 61-15 et 35-18 


et toutes agences de voyages 


de 
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THÉATRE 


Robert Kanters a vu pour vous 
celle semaine : 


Cela va sans dire 
LA COMPAGNIE DE MIME 
MARCEL MARCEAU 
au théâtre de l’Ambigu. 


EST un succès et une leçon. Pen- 
C dant deux grandes heures, sans 
souvent musique, 


un mot, sans 


M. Marcel Marceau et ses camarades 


nous amusent, nous émeuvent, nous 
captivent, avec un spectacle qui « 
toujours l'accent de la vérité. Bien 
sûr, l’art du mime, ce n’est pas tout 
Y'art dramatique. Mais la maladie mor- 
telle du théâtre contemporain, c’est 
ja prostitution du langage parlé. Trop 
nombreux ceux qui peuvent dire avec 
les amants de Jean Cocteau : 

« Lorsque l'amour nous vient, 

au lieu de nous le faire 

Vite, nous nous le racontons.… » 

Le grand plaisir que nous prenons 
su spectacle de M. Marceau tient à 
son retour à un langage moins sou- 
le, moins intellectualisable que 
Fautre, mais aussi moins avili, Tel 
geste est le Sésame muet qui nous ou- 
vre le monde de Daumier et de Dic- 
kens. 

Un art du dessin 

C'est un art du dessin. « Le geste 
dessine l’action, mais n’est point 
l'action, disait Alain, il ne marque sa 
forme qu’assez pour la pouvoir re- 
connaitre et continuer. » C’est ce que 
M. Marceau a admirablement compris. 
ll évite ce qui semble parfois trop 
systématique ou trop volontaire, dans 
la mimique de M. Jean-Louis Barrault, 
par exemple. Rien d’excessif ici, et 
aucun effort non plus pour courir der- 
riére la parole. De même l’art consom- 
mé de M. Jacques Noël, l’auteur des 
costumes et des décors, est de com- 
poser d’abord des estampes ou des 
tableaux dans lesquels, sans que. la 
couleur soit négligée, le dessin l’em- 
porte. Puis cela s’anime pour , nous 
montrer des scènes de patinage, ou 
ha vie d’un jardin public, ou les dra- 
mes d’une salle d’attente au Mont-de- 
Fiété, bref tout un monde rose et noir. 
Le que le mime exprime le mieux, 
c'est sans doute la tristesse. Il y a des 
saynettes qui font rire, comme cer- 


et taius Bip, mais au fond l'art de 
vw M, Marceau, comme celui de Debu- 
sl rau, comme celui de Charlie Chaplin, 


est un art d'humour et de mélancolie. 


ur : 7 
se Peut-être parce que le geste de la joie 
6 c'est la danse. L'art du mime, lui, est 
si peut-être le seul aujourd’hui à pou- 


voir atteindre et exprimer d’une ma- 
nière décente sur une scène les riches- 
nt ses et les tristesses de ces deux ré- 

gons profondes, le silence et l’amour. 


[a- 
Spectacle de prix 
Après cela, on pourrait chicaner, 
1e trouver qu’il y a un peu trop de lit- 
de térature dans Le 14 juillet, que la fin 
ns du Mont-de-Piété est superflue, qu’il 
tre est dangereux, même pour cette com- 
2 Pagnie, d'appeler la comparaison di- 
iez recte avec les sublimes artistes de 
mé l'Opéra de Pékin que nous avons vus 
di0 l'an dernier. Mais on ne le dit que 
2 ur souhaiter à M. Marcel Marceau, 


ses amis (Gilles Segal, Pierre Verry, 

Marcel Klemens, Marie Landes, Hu- 
guette Mallet), à ses collaborateurs 
Wean Wiener et Jean Prodromides 
Le la musique) un peu plus de per- 
ection encore. Au vrai, au théâtre à 
Paris comme au cinéma à Cannes, 
test le monde du silence qui l’em- 
Porte cette année, et ce spectacle mé- 
rile un grand prix. 


* 


Un faux témoin de la passion 
BARABBAS 


Drame populaire en 8 actes de 
Michel de Ghelderode, par le Théâ- 
ire national de Belgique (Festival 

de Paris), 
LE Théâtre national de Belgique a 
eu l'honneur cette année non seu- 
gr"! d'inaugurer le Festival d’art 
lamatique de Paris, mais encore de 
°nner la seule représentation en lan- 
Eu française prévue au cours de cette 
anifestation qui se prolongera jus- 


Elle a tout, tout, tout 

lle a tout pour vous plaire 
La revue des 
Folies-Bergère 
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qu’en juillet. Il a choisi de nous pré- 
ur une pièce déjà ancienne (1929) 

e M. Michel de Ghelderode, dans une 
version nouvelle il est vrai, et dans 
une mise en scène qui n’est pas, pen- 
sons-nous, celle qui aida cette pièce 
à remporter un grand succès à Venise 
en 1954. 

En se présentant comme un drame 
populaire, l’œuvre de M. de Ghelde- 
rode veut se rattacher à la tradition 
des mystères, et elle est bien à certains 
moments une simple illustration du 
texte évangélique. Mais elle se ratta- 
che aussi, le titre l’indique déjà, au 
courant littéraire moderne qui s’inté- 
resse aux personnages négatifs de 
l'Evangile et qui nous a valu, par 
exemple, bon nombre de Judas. M. de 
Ghelderode se flatte d’avoir « décléri- 
calisé >» sa pièce : sa préoccupation 





MICHEL ETCHEVERRY 
La dictature de la vertu 


n’est pas de faire de Jésus un Dieu, 
mais de faire de Barabbas un Spar- 
tacus, le guide d’une révolte des es- 
claves. 


Beaux cris et outrances 


Il y a comme toujours de beaux cris 
et de beaux moments dans cette œu- 
vre, mais aussi bien des outrances. 
Disons que le désordre y est une pro- 
messe de génie, comme la beauté de 
bonheur. Malheureusement, la mise en 
scène de M. Jacques Huisman est telle- 
ment chargée d’intentions qu’elle 
ajoute beaucoup à ce désordre. Au 
second acte en particulier, sur un dis- 

ositif scénique, lourd, encombrant, 
incommode, les acteurs évoluent : 
Barabbas en Chéri-Bibi, le ménage 
Pilate en couple d’opérette viennoise, 
les gardes en M.P., Hérode en roi 
Farouk et les autres en costumes histo- 
riques ou eh haillons modernes avec 
masques grotesques. Pour être prémé- 
dité, tout cela n’en donne pas moins 
une impression de démence et de lai- 
deur. 


On le regrette parce que la troupe 
de M. Huisman fait du bon travail en 
sig ue où elle joue un peu le rôle 
du KP. Nous avons vu, il y a quel- 

ues mois, à Bruxelles, un Don Carlos 

’une tout autre qualité. De la troupe 
qui joue Barabbas, on peut retenir 
l'acteur principal, Jean ergal, qui a 
de la puissance et, semble-t-il, plus de 
puissance que de métier, et des comé- 
diens estimables comme M. Vandéric 
(Judas) ou M. Mahieu (Hérode). 


* 


Pas sur mesure 
MESURE POUR. MESURE 
AISURE PORN RSR? 


de William Shakespeare, adapta- 
tion de Jacques Houbart et Jean- 
Louis’ Richard, aux. mardis des 
: Bouffes-Parisiens. 
C ’EST une grande comédie drama- 
tique de la maturité de Shake- 
speare. Angelo, duc de Vienne par 
interim, y fait régner la dictature de 
la vertu. Le malheureux . Claudio 


. HOTEL DROUOT 


position 26 mai - Vente 28 mai - Salle 6 
OBJETS d’'ART et d'AMEUBLEMENT 18: 8. 
FAIENCÉS DE ROUEN - Experts MM. 

! Damidot, Lacoste - M° Etienne ADER 





PARIS EN PARLE... 


paiera-t-il de sa vie le crime d’avoir 
engrossé Juliette ? Mais à la vue d’Isa- 
belle, la sœur de Claudio, le tyran se 
trouble, sa vertu chancelle, Il main- 
tient l’ordre d’exécuter Claudio tout 


* en essayant de tomber dans le même 


crime. Le véritable duc, revenu, 
fera-t-il mesure pour mesure ? Tout se 
termine par une cascade de maria- 
ges. Comédie dramatique parce qu'y 
plane l’ombre de la mort et parce 
qu’on ne sait quelle angoisse y perce 
parfois en des vers admirables. 

La version de MM. Houbart et Ri- 
chard m'a paru fidèle et heureuse, 
adroite à maintenir les oppositions de 
ton entre les scènes dramatiques et les 
scènes burlesques et grossières, à 
peine embarrassée dans les grands 
couplets lyriques chargés d’images 
rebelles à la transposition. Le décor 





MARCEL MARCEAU 
Le monde du silence 


à transformations est ingénieux, les 
costumes d’une laideur agressive. 


Mme Danièle Condamin en Isabelle 
domine de très loin la distribution où 
l’on trouve de bons comédiens comme 
M. Charles Denner, M. Etienne de 
Swarte, et de moins bons :.M. Michel 
Etcheverry, qui a fait tellement mieux, 
a choisi d’être odéonien ; M. Lagache 
est un tyran de la vertu mou et froid, 
même quand il brûle, et M. Denis 
Manuel n’a peut-être pas tiré tout le 
ee possible du rôle de Claudio. Dans 
‘ensemble, gros effort sympathique, 
point toujours mesuré. 


A voir : 


@ Adorable Julia (Adorable Made- 
leine Robinson) @ L'Amour des 
quatre colonels (les gaietés de l'oc- 
cupation) @ L'Amour fou (cruel 
Roussin) @ Les Bas-Fonds (Pi- 
toeff de père en fils) @ Histoire 
de rire (on ne rit pas seu- 
lement) © Le Mal court (un 
classique contemporain) © Les 
Oiseaux de lune (Marcel Aymé 
poète) © Le Séducteur (Don Juan 
a bon cœur) @ La famille Arlequin 
(Commedia dell’Arte) € Pygmalion 
(Bernard Shaw) © A la monnaie 
du pape (uné pièce qui a cours) @ 
Marie Stuart (Schiller) @ L'homme, 
la bête et la vertu (Pirandello chez 
Létraz) © Huis-clos (Sartre au 
cirque) © Les Amants puérils 
(prestigieux Crommelynck) @ Les 
. Chaises (déroutant Ionesco) © 
Soledad (Amour et politique). 
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Où sont les voix d'antan ? 


RISTAN ET ISOLDE, de Wagner, 

joué pour la première fois en 
1865, se trouve à la source de toute 
la musique moderne. D’autres cou- 
rants ont contribué, certes, à son 
épanouissement, mais Tristan est le 
fleuve qui a creusé, qui a modelé les 
terres où tous ces aütres courants 
sont venus se répandre. 


Le problème des représentations 
de Tristan, aujourd’hui, c’est surtout 
celui des voix. Les orchestres magni- 
fiques, les grands chefs ne manquent 
pas: à l’Opéra, cette semaine, notre 





orchestre, sous la direction vivante, 
passionnée, mais claire et précise aus- 
si de Knappertsbusch, a fait mer- 
veille. Sur scène, sur neuf interprètes, 
cinq — tous les grands rôles — 
étaient étrangers. isons tout de 
suite la façon parfaite dont tous les 
rôles secondaires ont été chantés par 
les pensionnaires de l’Opéra, en alle- 
mand, qui était la langue de la re- 
présentation. 

I1 ne s’agit pas de faire du natio- 
nalisme. Mais il est urgent de rendre 
à l'Opéra le prestige qui était le sien 
lorsque, il y a vingt ans encore, les 
ouvrages wagnériens étaient chantés 
par des Français. Ce n’est pas impos- 
sible ; notre dernière grande Isolde, 
Suzanne Juyol, ne peut plus chanter 
le rôle, parce que les imprudences 
vocales qu’elle a commises — par 
exemple, l’enregistrement de Carmen ! 
— lui ont démoli l’aigu. En matière 
vocale, l’emploi auquel la nature 
vous a destiné doit être scrupuleuse- 
ment observé, sans quoi on court à 
la catastrophe. 


Suthaus (Tristan), Schoeffler (Kur- 
wenal), Weber (bouleversant Marke), 
voilà de grands chanteurs wagné- 
riens. Confier le rôle de Brangaene 
à un contralto — en l’espèce Ira 
Malaniuk — est une erreur ; c’est un 
rôle de soprano dramatique, comme 
celui d’Isolde. Astrid Varnay a joué 
Isolde de façon profondément émou- 
vante : jeune fille ardente, impatiente, 

assionnée au premier acte, femme 
épanouie, heureuse d’aimer au se- 
cond, proie de l’extase mystique au 
troisième ; quelle admirable tragé- 
dienne lyrique ! Vocalement, il y a 
des réserves à faire : des inégalités 
de timbre, des incertitudes d’émis- 
sion, un médium un peu serré, un 
aigu un peu mince, tout cela montre 
à quel point il est difficile de trou- 
ver une Isolde parfaite ; car Astrid 
Varnay, de nationalité américaine, 
chante le rôle à Bayreuth depuis plu- 
sieurs années. 


+ 


« La Kovantchina » 


U* monde sépare Moussorgsky de 
Wagner, a Kovantchina, de 
Tristan. Wagner, c’est larchitecture 
de la démesure, que seule son génie 
justifie ; Moussorgsky, le travail de 
miniature, du vitrail, de l’image 
sainte des siècles passés : et pourtant, 
dans cette suprême économie de 
moyens, que d’authentique, de pro- 
fonde grandeur ! 


De La Kovantchina, œuvre inache- 
vée, il n’existait que les récitatifs, les 
lignes mélodiques ; Rimsky-Korsakoff 
a orchesté le chef-d'œuvre avec une 
discrétion, une piété exemplaires. 
C’est de la confluence de Wagner et 
de Moussorgsky que devait naître le 
Pelléas de Debussy, aboutissement du 
romantisme et porte d’un monde nou- 
veau, celui du XX° siècle. 


L'Opéra de Belgrade a donné de 
La Kovantchina une représentation 
dont la pureté de style et l’extraor- 
dinaire beauté des chœurs resteront 
inoubliables. Aucun soliste n’était ex- 
ceptionnel ; tous, plutôt, semblaient 
se détacher des chœurs, avec une mo- 
destie, une probité exemplaires. Dans 
des décors d’un réalisme rutilant de 
Stasa Belozanski et la mise en scène 
sobre et précise de Branko Gavella, 
Kresimir Baranovic a conduit l’œu- 
vre, inconnue des Parisiens, à une vic- 
toire musicale complète. 


a —#æ 


LES 


Restaurant - Promenades » Réceptions 


BATEAUX-MOUCHES 


Tél. : INV. 13-00 - SOL. 92-66 
Embarecadère Pont Selférino (près Concorde) 
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CINÉMA 


Retour de Bresson 


OUZE ans après Les Dames du 

Bois de Boulogne, six ans après 
Le Journal d'un curé de campagne, 
le plus doucement obstiné des reali- 
sateurs français, Robert Bresson, a 
donné cette semaine le premier tour 
de manivelle d’un nouveau film. 
Comme l’a écrit le poète : « Patience, 
patience, patience dans l’azur, cha- 
que atome de silence, la chance d’un 
fruit mûr ». 

Grand garçon lui-même à l'allure 
de poète, regard clair, mèches déjà 
presque blanches, effacé, silencieux, 
secret, Robert Bresson, qui a donné 
au cinéma français ses œuvres les 
plus pures, s'attaque, dit-il, au film le 
plus difficile de sa carrière. Un seul 
décor : une cellule de prison ; un seul 
versonnage : un détenu. L'histoire : 
Le préparatifs et le déroulement de 
son évasion. : 

C'est une évasion authentique — et 
extraordinaire — qui a inspiré à 
Bresson le scénario de son film : celle 
d'un jeune officier, André Devigny, 
condamné à mort par les Allemands, 
en 1943, et enfermé à la prison du 
fort de Montluc, à Lyon. Par quel 
miracle d'énergie et de ténacité Devi- 
gny réussit-il à s'évader à la veille 
d’être exécuté, c’est ce que montrera 
Bresson qui veut faire un film d’un 
« réalisme absolu ». 

Comme il l’avait fait pour Le Jour- 
nal d'un curé de campagne, Bresson 
a décidé de confier la lourde respon- 
sabilité de ce rôle à un inconnu, un 
jeune agrégatif de philosophie, Fran- 
çois Leterrier. Il est, dit-il, le « por- 
trait moral > d'André Devigny. 


* 


Entre ange et démon 
L'HOMME AU BRAS D'OR 


Film américain d'Otto Preminger, 
avec Frank Sinatra, Kim Novak et 
Eleanor Parker (Biarritz, Marbeuf). 
E romancier américain Nelson Al- 
gren a protesté contre l’usage ci- 
nématographique  qu'Otto Premin- 
ger avait fait de son Homme au bras 
d'or. On le comprend. Il y a loin en- 
tre le récit lyrique, plein de bruit et 
de fureur, parfois incohérent et tou- 
jours exempt d’intentions moralisa- 
trices de Nelson Algren et ce film qui 
est à la drogue ce que Lost week-end 
était à l'alcoolisme : l’étude d’un cas 
clinique et la preuve une nouvelle 
fois administrée qu’à cœurs vaillants 
il n’est pas de désintoxication impos- 
sible. 

En passant du livre à l’écran, Fran- 
kie, le héros de l’histoire, a bénéficié 
de toutes sortes de complaisances. 
D'abord, après une rechute spectacu- 
laire, ce drogué au teint frais se dé- 
barrasse définitivement de ses mau- 
vaises habitudes grâce à l’amour pa- 
tient d’une entraineuse de night-club. 
Ensuite, accusé d’un crime dont il est 
innocent, il échappe aux balles des 
policiers grâce à la découverte du 
coupable, qui n’est autre que sa fem- 
me, une malheureuse folle qui joue 
les paralysées dans l’espoir de le re- 
tenir à elle. 

D'un côté le bon ange au visage de 
la luxure ; de l’autre le démon au 
visage des vertus ménagères : on voit 
que l'adaptateur n’a pas craint les 
antithèses d'une simplicité hugo- 
lienne. Si on ajoute que l’action se 
passe tout entière dans trois inté- 
rieurs et un décor de rue, on se de- 
mande ce qui reste, dans ce film à la 
carrure conventionnelle et théâtrale, 
du réalisme poétique de Nelson Al- 
gren. 

Décevant pour les lecteurs d’Algren, 
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L'Homme au bras d’or n'en demeure 
pas moins un film ‘qui mérite d'être 
vu. Il à aussi ses quafités qui tien- 
nent essentiellement au jeu de ses in- 


terprètes. Otto Preminger — le réa- 
lisateur de Laura et de La Lune était 
bleue — est un merveilleux directeur 


d'acteurs. Il sait mettre en place une 
scène : sa partie de poker-marathon, 
avec l’aube qui se lève sur les men- 
tons bleuis des joueurs, est un mo- 
dèle du genre. Il sait modeler ses co- 
médiens jusqu’à nous faire oublier 
tous leurs rôles précédents. Frank 
Sinatra, dont Tant qu'il y aura des 
hommes nous avait révélé le talent, 
est ici un Frankie touchant, pitoya- 
ble épave de Brooklyn, et Kim No- 
vak, les yeux noyés d’ombre et de 
tristesse souriante, justifie les applau- 
dissements que le tout Cannes adres- 
sait à sa conquérante silhouette, 

A propos: désintoxication pour 
désintoxication, pourquoi n’avoir pas 
cnvoyé ce film au Festival plutôt que 
le plat réquisitoire de Daniel Mann, 
Une femme en enfer ? 


* 


La revanche du valet 
Don Juan 


Film français en technicolor de 

John Berry, avec Fernandel et Car- 

men  Sévilla. (Normandie, Rex, 
Moulin-Rouge). 


ON JUAN est-il aimé pour lui- 


même ou pour sa réputation ? 
C’est sur ce thème un peu moins re- 




















avec le public. 











E créateur de 

4 films «a affaire 
à un moyen d'ex- 
pression qui inté- 
resse non seule- 
ment lui-même 
mais aussi des 
millions d'autres 
personnes, et il 
éprouve le plus 
souvert le même 
désir que les au- 
tres artistes: « Je 
veux réussir qau- 
jourd'hui. Je veux 
la célébr'té main- 
tenant. Je veux plaire, ravir, émouvoir 
tout de suite. » 

A mi-chemin entre ce souhait et sa 
réalisation se trouve le public qui, 
lui, n'exige du film qu'une chose : 
« J'ai payé, je veux être diverti, en- 
traîné, engagé, je veux oublier mes 
soucis, mes proches, mon travail, je 
veux sortir de moi-même. Je suis là, 
assis dans l'obscurité et je veux, 
comme une femme sur le point d'ac- 
coucher, la délivrance. » 


Le réalisateur, qui connaît cette 
exigence et qui vit de l'argent du 
public, est placé dans une situation 
difficile et qui lui donne des obliga- 
tions. En faisant son film, il doit sans 
cesse tenir compte de la réaction du 
public. Pour moi personnellement, je 
me pose continuellement la question : 
« Puis-je m'exprimer plus simplement, 
plus purement, plus brièvement ? Est- 
ce que chacun comprendra ce que je 
veux dire maintenant. Est-ce que l'es- 
prit le plus simple peut suivre le 
cours de ces événements ? Et ceci, qui 
est le plus important : jusqu'où ai-je 
le droit d'admettre le compromis et 
où commencent mes devoirs envers 
moi-même ? » 
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La tour d'ivoire 


Toute expérimentation implique né- 
cessairement un grand risque, car elle 
éloigne toujours du public. Or, l'éloi- 
gnement du public peut mener à la 
stérilité, à l'isolement dans une tour 
d'ivoire. 

Il serait souhaitable que les pro- 















teurs techniques du cinéma mettent 
des laboratoires à la disposition des 






PARIS EN PARLE... 


Il faut jouer avec la dynamite 


ducteurs, ainsi que les autres direc-' 












CARMEN SÉVILLA 
Elle préfère le valet au maître 


par Ingmar BERGMAN 





Ingmar Bergman, cinéaste complet, est à la fois le scéna- 
riste et le réalisateur de Sourires d’une nuit d'été, le meil- 
leur film présenté au Festival de Cannes (récompensé par 
une pudique médaille d’e humour poétique »). Fils de 
pasteur, né à Stockholm en 1918, il commença sa carrière 
comme metteur en scène dans une compagnie de théâtre 
d'amateurs. Il écrivit son premier scénario, Tourmente, en 
1944 : le réalisateur en fut Alf Sjôberg. H a écrit et mis en 
scène, depuis, de nombreux films singuliers, violents et 
aussi peu conformistes que possible. 

Dans les lignes ci-dessous, Ingmar Bergman expose un 
des problèmes les plus graves du cinéaste : ses rapports 


créateurs. Mais ce n'est nullement le 
cas de nos jours. Les producteurs ne 
se fient qu'aux ingénieurs et s'ima- 
ginent stupidement que le salut de 
l'industrie du film dépend des inven- 
tions et des complications techniques. 

Rien de plus facile que d'effrayer 
un spectateur. On j;eut littéralement 
l'affoler, car la plupart des gens ont 
dans quelque partie de leur être une 
peur toute prête à éciore. Il est beau- 
coup plus difficile de faire rire, et de 
faire rire de la bonne manière. Il est 
aisé de mettre un spectateur dans 
un état pire que celui qu'il avait en 
arrivant, il est difficile de le mettre 
dans un état meilleur, c'est pourtant 
là ce qu'il désire chaque fois qu'il 
s'installe dans la salle obscure d'un 
cinéma. Or, combien de fois et par 
quels moyens lui donnons-nous cette 
satisfaction? 


Effrayer les producteurs 


C'est ainsi que je raisonne, tout en 
sachant en même temps et avec une 
évidence absolue que ce raisonne- 
ment est dangereux, puisqu'il en- 
traîne le risque de condamner tous 
les échecs, de confondre l'idéal et 
l'orgueil, de considérer comme abso- 
lues les frontières que le public et 
la critique vous fixent alors que vous 
ne les reconnaissez pas et qu'elles ne 
sont pas vôtres, votre personnalité 
étant perpétuellement en devenir. 

D'une part, je suis tenté de m'adap- 
ter, de me faire tel que me veut le 
public, mais d'autre part, je sens que 
ce serait la fin de tout; que cela 
supposerait chez moi une totale indif- 
férence. Aussi, je me réjouis de ne 
pas être né avec exactement autant 
d'esprit que de sentiments, et il n'est 
écrit nulle part qu'un réalisateur de 
films doive être content, heureux ou 
satisfait. 

Qui a dit qu'il ne fallait pas faire 
du b.uit, briser les frontières, lutter 
contre les moulins à vent, envoyer 
des robots dans la lune, être pris de 
visions, jouer avec la dynamite ou 
arracher des morceaux de chair à 
soi-même ou aux autres? Pourquoi 
ne pourrait-on pas effrayer les pro- 
ducteurs de films? C'est leur métier 
d'avoir peur : ils sont payés pour leurs 
ulcères à l'estomac ! 


L B. 









battu de la légende de Don Juan que 
John Berry a réalisé avec humour 
cette transposition. 


Le valet Sganarelle éclipsera son 
maître, dans une série de jeux et de 
hasards, empruntés aussi bien à Ma- 
rivaux qu'à Feydeau. Sur une conclu- 
sion optimiste, la farce se termine et 
le tour a été joué avec habileté par 
John Berry, qui a réussi de bons 
mouvements à foule dans les pay- 
sages espagnols, avec esprit par J.-L, 
Bost, qui a écrit des dialogues aler- 
tes, avec goût par Wakhevitch, qui a 
dessiné de brillants costumes, avec 
à-propos par H. Sauguet, qui a com- 
posé une musique heureuse. 

Mais tout ce travail soigné manque- 
rait d’éclat sans Fernandel, valet su- 
perbe et discret, émouvant et comi- 
que, qui touche à chaque envoi et 
mène la danse. 

Le mythe de Don Juan prêtait à la 
facilité. Le mérite du film est .de n'y 
être pas tombé, non plus que dans la 
parodie ou la vulgarité. 


* 


Don Quichotte médecin 
CELA S'APPELLE L'AU'S9RE 


Film français de Luis Bunuel, aves 
Lucia Bose et feorges Marchal 
(Marignan, Français). 
L est aussi difficile de ne pas aimer 
ce film que de le goûter pleinement, 
L'histoire, tirée d’un roman d’Emima- 
nuel Roblès, est au départ d’une géné- 
rosité si naïve, d’un donquichottisme 
si fougueux qu’on s’en voudrait de lui 
ménager sa sympathie. Ce n'est pas 
tous les jours qu’un homme, comme ce 
jeune médecin imaginé par Roblès, 





BOULE BLANCHE, ve nv 





CLUB des CH.-ELYSEES r"Seneomac 


Thé tous les jours - Soirée jeudi, vendr., sam., dim, 


LA PUERTA _ 


Music-hall espagnol 
52, rue P.-Charro 
LA VILLA ere 











CAVIATERNA SE 


- BAR - SOUPLAS - MUSIQUE 


LEDO :":":c"0" 
EL II UNIQUE AU MONDE 
DO 21h. DINER DANSANT 

Mh. LA REVUE 
1Y_ 11.62 = d 
VOULEZ-VOUS? 
Revue de Guérin 8 Frodoy 





L'EXPRESS. — 18 MAI 195 


TEMt b hi 
CON 4 ELA CT AC 














Kim Novak 


… CETTE SEMAINE 














A cœurs vaillants pas de désintoxication impossible 


risque son amour, sa réputation et sa 
liberté pour abriter chez lui un fer- 
miér qui a tué son patron. Non qu’il 
approuve ou même excuse son geste, 
mais par révolte contre une société 
qui arme le bras des assassins avant 
de les accabler d’un mépris pharisien. 
Mais au cinéma comme en littéra- 
ture, les bons sentiments sont d’un 
maniement délicat. Cela s'appelle l'au- 
rore est plus riche de nobles inten- 
tions que de nuances. On ne peut s’em- 
pêcher de sourire devant l'image de 
celte société où les bourgeois sont tous 
et toujours d’ignobles individus et les 
ouvriers tous et toujours d’innocentes 
victimes. Le personnage, par exem- 
ple, du mauvais patron semble échap- 
pé à un vaudeville de propagande 
soviétique avant la déstalinisation. 


Bunuel, que tous les exils n’empé- 
cheront jamais de rester le plus espa- 
gnol des cinéastes, est-il le responsa- 
ble ou la victime de ce romantisme 
un peu simplet ? C’est à son actif en 
tout cas qu’il faut porter les belles 
images qui brûlent tout au long de ce 
film comme des malédictions : ce 
visage de Christ troué par des isola- 
teurs de poteau électrique, ces gosses 
qui jouent à la guerre, ce vieillard 
ignoble encagé dans un poulailler, ce 
commissaire sadique lecteur de Clau- 
del, ce couloir empli de vieillardes 
noires et stupides. 

La beauté sans apprêt de Lucia 
Bose éclaire d’une facon émouvante 
cet univers sordide. Giani Esposito a 
de la sauvagerie et de la flamme. On 
a vu Georges Marchal jouer plus mal. 


— À voir : 
En extlusivité 
Le Mystère Picasso (le secret de 

la création artistique) @ Cela 

s'appelle l'aurore (Bunuel malgré 
tout) @ Nuit et brouillard (un 
témoignage bouleversant) @ Mais 
qui à tué Harry ? (humour ma- 
cabre) @ L'homme au bras d'or 

(Sinatra drogué) @ Flace au ci- 

nérama (une attraction) @ 

Tueurs de dames (revolvers et 

vieilles dentelles) @ Amore (fes- 

tival Magnani). 





Nous vous rappelons 


Les Enfants du Paradis (Studio 
République, Studio 28) @ Lola 
Montès (Bosquet Gaumont, Radio- 
Ciné Montmartre) @ La Fureur de 
Vivre (Gaîté-Rochechouart, Mira- 
mar, Mistral vf.) @ Boulevard du 
crépuscule (Ranelagh) @ Graine 
de violence (Studio Raspail) @ 
Louisiana Story (Studio Bertrand) 
® Quand la ville dort (Pagode) @ 
Les Grandes Espérances (Studio 
Parnasse) @ I bidone (Bonaparte, 
Reflets). 

















AVENUE 


CHAMPS - ÉLYSÉES 


Tableaux vivants 


LE MYSTÈRE Picasso 
Film français d’H.-G. Clouzot, avec 
des toiles de Picasso (Avenue, Ven- 
dôme). 


poire par une partie des festiva- 
liers de Cannes, Le Mystère 
Picasso connaîtra sans aucun doute 
un accueil bien meilleur à Paris. Dans 
la mesure précise où les spectateurs, 
mieux prévenus, ne s’imagineront pas 
qu’il leur sera donné à voir autre 
chose que ce qu’ils verront. 

Clouzot n’a pas triché. Son film 
n’est pas un Picasso en sandales, oc- 
cupé ici à boire un pastis et là à 
jouer les tritons en Méditerranée. 1] 
n’est même pas une tentative de vul- 
garisation de lPœuvre du plus grand 
>eintre de notre époque. Il montre 
Mises peignant quelques tableaux 
— plus exactement quelques tableaux 
de Picasso en train de se peindre, et 
c’est tout. 

Quel que soit le talent apporté Le 
Clouzot à ménager dans son film 


rythme, progression dramatique et 
même <« suspense >», Le Mystère 


Picasso relève davantage de la criti- 
que picturale que de la critique ciné- 
matographique. Il n’est pas à recom- 
mander à tous ceux pour qui le ci- 
néma n’est qu’une agréable façon de 
digérer. Il s’adresse aux amoureux de 
la peinture et plus encore à tous ceux 
qu’'attire le mystère de la création 
artistique. Mais pour ceux-là, on peut 
parler de chef-d'œuvre. 


MUSIQUE 


. * . 

Karajan à Paris 
EL, ORCHESTRE hilharmonique de 
Berlin est à juste titre l’un des 
orchestres les plus réputés d'Europe. 
Les Parisiens le connaissent bien, tant 
à cause de ses nombreux disques que 
pour l'avoir entendu plusieurs fois au 





cours de ses visites dans notre capi- 
tale sous la baguette du grand Furt- 
wängler, qui en fut pendant de longues 
années le chef attitré. 

Nous avons retrouvé avec un grand 

laisir un ensemble orchestral dont 
a valeur a toujours moins résidé dans 
la qualité individuelle de ses exécu- 
tants (certains pupitres sont même re- 
lativement faibles) que dans l’extra- 
ordinaire discipline de son jeu. 

Cela nous a valu encore une fois 
de beaux moments d’autant plus que 
l’absolue aisance et l’élégance raffi- 
née des interprétations de Karajan 
semblent vouloir s'enrichir d’un réel 
approfondissement des textes musi- 
Caux. 

Herbert von Karajan qui, à qua- 
rante-huit ans, a l'allure d’un jeune 
premier, svelte et d’une élégance 
pleine de recherche, a connu la car- 
rière la plus rapide dont un chef d’or- 
chestre puisse rêver. Déjà réputé en 
Allemagne pendant la guerré, la dis- 
grâce de Furtwängler, tenu à l’écart 
par les nazis, lui permit de se hisser 
au premier rang des chefs allemands. 
Après avoir dirigé à Bayreuth, après 
la défaite, il devint le chef attitré de 
l'orchestre Philharmonia de Londres, 
puis, après la mort de Furtwängler, 
celui de l'Orchestre philharmonique 
de Berlin. Il a encore été nommé cette 
année directeur artistique du festival 
de Salzbourg et on parle de lui pour 
le poste de directeur de l'Opéra de 
Vienne. 


DISQUES 


BEETHOVEN 





ut mi- 
par Je 
30 em. 


Quatuors en ré majeur et 

neur, op. 18, N°° 3 et 4, 
Quatuor de Budapest (1 d. 
33 t. A. 01, 228 L.). 

É E disque paru en France a été en- 
registré à Washington. Les mem- 
bres du Quatuor de Budapest (Jac Go- 
rodnitsky remplaçant Alexandre 
Schneider au second violon) jouent 





Du 7 au 31 mai 
un cadeau du fleuriste 
André Baumann 


pour tout achat de fleurs à offrir : des 
cendriers soucoupes, des porte-bouquet 
qui mettront le sourire d’une fleur sur le 
pare-brise de votre voiture, etc., etc. 

Marquez le printemps en envoyant à 
vos clients, à vos amis, des fleurs signées 
ANDRE BAUMANN. Payez-les par chè- 
que. Frais généraux qui rapportent sym- 
pathie et affaires. André BAUMANN, 
98, boulevard du Montparnasse, Paris-14", 
tél. DAN. 89-73. Service mondial. 


Communiqué. 





M 


Filmsencot 


5 Séances par jour : 14 h. 30 - 16 h. 30 - 18 h. 30 - 20 h. 30 - 22 h. 30 
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PAN 
G. MILLETRE 


Premier Prix du Conservatoire 


VOUS OFFRE UN 
DISQUE MICROSILLON 


17 cm. (915 fr.) 
DE VOTRE CHOIX 
(600 titres en classique, jezz et variétés) 
POUR TOUT ACHAT DE 65.000 FR, 
(deux disques pour 10.000 fr.) etc. 
Disques - Electrophones 
11, rue Jacob - DAN. 18-25 
Ouvert de 10 h. 30 à 20 heures 
PAS SAINT-GERMAIN-DES-PRES 





un film de 













Musique de Georges AURIC 





les admirables « Stradivarius » 
la Bibliothèque du Congrès met de 
temps en temps entre les mains de 
quelques interprètes privilégiés. 

La version française est plus sonore 
que l'américaine, bien que les basses 
soient un peu moins 
L'interprétation est forcément la 
même : chaleureuse, sobre, admira- 
blement mise au point. 


EXPOSITIONS 


Une singulière légèreté 


que 


vigoureuses. 





OscAR DoMiIxXGUuEZz 
Galerie Diderot, 145, boul. Saint- 
Germain, jusqu'au 2 juin. 


LD TE exposition témoigne d’un re- 
nouvellement très sensible dans 
l'œuvre d'Oscar Dominguez. 

La « marque > surréaliste subsiste, 
certes, ne serait-ce que dans le goût 
des hasards techniques qu'il continue 
d'utiliser systématiquement pour 
construire à partir d'eux les grandes 
lignes de ses tableaux. 

Mais ces derniers sont beaucnup 
plus « peints» qu'ils ne l'étaient au- 
paravant. 

On n'oubliera pas, par exemple, 
cet oiseau dont les formes ne sont que 
suggérées, mais qui s'envole avec’ une 
singulière légèreté dans la pesanteur 
de grands à-plats à peine colorés. Un 
oiseau qu’on devine et qu’on « voit », 
avant même de l'avoir reconnu 
comme tel. 

k 


L'autre Grand Siècle 


Galerie Beaux-Arts, faubourg Saint- 
Honoré, jusqu’au 31 mai. 


posrouo! dit-on de la peinture du 
XVIII" siècle qu’elle est légère ? 
Sans doute à cause des sujets qu’elle 
traite souvent et que les gravures 
licencieuses ont popularisés. 

Rien n’est pourtant si grave qu’un 
portrait de Chardin. Rien de plus 
audacieux que le coup de pinceau 
d’un Fragonard auquel la peinture 
moderne doit tant. Rien n’est si tra- 
gique et si émouvant, malgré les gra- 
cieuses postures de ses personnages, 
que la moindre des scènes peintes par 
Watteau. 

A ces grands noms s’en ajoutent des 
dizaines d’autres, moins connus, mais 
non moins remarquables, comme ce- 
lui de Lepicié, par exemple. Les voici 
sortis de l’oubli grâce à la remarqua- 
ble exposition que la Galerie Beaux- 
Arts consacre à la peinture française 
au XVIII: siècle. 

Qui disait donc, un jour : 
Grand Siècle, je parle du 
siècle > ? 


« Le 
XVIII° 





LES EXPOSITIONS 


— GALERIE LOUIS CARRÊ == 


BORÈS 


10 AVENUE DE MESSINE 











Galerie MAEGHT 


BRAQUE 


PEINTURES RECENTES 





Galerie FURSTENBERG 


IRÈNE JACOB 


—— 4, ve Furstenberg - Jusqu'au 3 juin 





LARA VINCY, 47, rue de Seine 
Dessins et gouaches des peintres de la Galerie 


Jusqu'au 5 juin 





Galerie F. DEPAS, 21, rue de Miromesnil 
Dessins et gouaches des peintre sde la Galerie 


r 


Jusqu'au 5 juin 





SALON DES FEMMES 
PEINTRES ET SCULPFTEURS 
Palais des Beaux-Arts - Jusqu'au 29 mai 





Galerie CAMBACERES 
15, rue La Boétie 


J.-M. HUGUES 


PORTRAITS - FLEURS 17 au 51 mai 


































































































































































LA SEMAINE 


N nouveau prix s'est ajouté aux 

quelques centaines déjà existants: 
le Prix Mercure-Athénée. Il est vrai 
que son jury présente une innovation: 
il est composé uniquement d’anciens 
lauréats du Goncourt (J.-L. Curtis), du 
Renaudot (Jean Cayrol, Célia Bertin), 
de l’Interallié (Gilbert Sigaux), du 
Prix des Critiques (Françoise Sagan), 
etc. De crainte que ces romanciers 
sans expérience dans le difficile mé- 
tier de distributeur de lauriers ne 
uissent s'entendre, on leur a adjoint 
fe critique qui accorde le plus de 
prix littéraires et qui n’est nul autre 
que notre collaborateur Robert Kan- 
ters. Très troublé par cette distinc- 
tion, il s’est hâté de préciser qu’il 
décerne bien moins de prix qu'André 
Maurois ou Georges Duhamel, mais il 
a quand même avoué qu’il participe 
à une demi-douzaine de jurys. Le 
lauréat : Etienne Lalou, pour son 
roman, € Escapade ». 

De Moscou nous parvient la nou- 
velle du suicide d’Alexandre Fadeiev 
(voir ci-dessous). Cet écrivain, qui a 
débuté avec un roman remarquable, 
fut ensuite la victime de ses efforts 
désespérés d'adaptation à une préten- 
due ligne littéraire, qui en bit ne 
traduisait que les changements inces- 
sants de la politique stalinienne. 
e Notre littérature retarde encore 
beaucoup sur la vie», a dit Krout- 
chev au XX’ Congrès du P.C. russe. 
Fadeiev ne s’est pas senti la force 
nécessaire pour rattraper ce retard. 


ETRANGER 


Mort de quelqu'un 
ee époque a l’art qu'elle mé- 
rile, constatait récemment l’or- 
nal central du P. C. polonais, et il 
ajoutait : < La Russie de la révolu- 
tion a eu Essenine et Maïakowski, 
Meyerhold et Gorki, la Russie du 
culte de la personnalité a eu une ar- 
chitecture de gâteau de mariage, un 
cinéma de « Bataille de Stalingrad », 
et ne parlons même pas de la poésie 
et des lettres. » 

Alexandre Fadeiev, qui vient de se 
suicider à Moscou, à 55 ans, a appar- 
tenu aux deux époques. Son pre- 
mier livre, La Défaite, s'inscrit en 
lettres d’or dans la jeune littérature 
post-révolutionnaire à côté des œu- 
vres de Boris Pilniak ou d'Isaak Ba- 
bel. Puis, après le tournant, il devint 
le porte-parole sinon le garde-chiour- 
me de la littérature officielle. Le mé- 
tier d'écrivain cessa d’ailleurs d’être 
sa préoccupation principale. [Il écri- 
vit bien la Jeune garde, mais c’est 
surtout sa foactior de secrétaire gé- 
néral de l’Union des écrivains sovié- 
tiques qui assara la continuité de sa 
« renommée ». 








Kroutchey a ri 
Le plus stalinuien des écrivains so- 
viétiques, il ne manqua pas d’être le 


premier à subir les assauts des 
&« déstalinisateurs ». Au deuxième 


congrès des écrivains soviétiques, en 
septembre 1955, il reçut déjà quelques 
flèches. Au vingtième congrès du 
parti communiste de lYU.RS.S., Mi- 
khaïl Cholokhov l’a pris directement 
pour cible. < Le camarade Fadeiev 
a-t-il oublié qu'un écrivain doit avant 
toul écrire des livres et non pas faire 
des discours ? Qu'est-ce que c'est que 
le secrétaire général de l'Union des 
écrivains soviétiques ? Est-ce quel- 
u'un qui donne des conseils aux 
écrivains ? Qui leur apprend com- 
ment on écrit des romans ? Est-ce le 
bureaucrate en chef introduit dans 
les milieux intellectuels ? » Et il parla 
avec regret de tous les espoirs que 
l'on pouvait mettre dans Fadeiev, au- 
teur de La Défaite, et de toutes les 
déceptions causées par Fadeiev, chef 
officiel des écrivains soviétiques. Ni- 


vient de paraître 
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kita Kroutchev a ri de bon cœur en 
écoutant ces critiques. 

Ce genre de rire porte malheur, 
Fadeiev — on nous l’apprend efficiel- 
lement aujourd’hui — se donna la 
ruort au cours d’une crise éthylique. 
Et on ajoute en haut lieu, par la voie 
de l'agence Tass, pour que nul n’en 
ignore, que ce gand écrivain stali- 
nien était un ivrogne dont € les abus 
d'aitcool avaient gravement miné la 
senté en dépit de nombreuses cures 
de désintoxieation ». 


Essenine et Maïakowski 

Ce n’est pas la première fois en 
Russie qu’un changement de la ligne 
du parti se solde par le suicide d’un 





STANISLAS D’'OTREMONT 
7 , £ 
Un époux n'est pas un dégustateur 





CLAUDEL : « Quel métier ! » 


TAINE : « Efort énorme. » 


salauds ! Ou bien crève ! » 


métier d'écrivain. » 


un naufragé. » 


Dès maintenant 


LETTRES 


Et pourtant ils écrivent... 


© BAUDELAIRE : « L'inspiration, c'est de travailler. » 

@ COCTEAU : « Ecrire, surtout des poèmes, égale transpirer. » 
@ FLAUBERT : « Avoir du génie, c'est travailler douze heures par jour. » 

© LAMARTINE : « Il y a des hommes qui travaillent de la main: il y a des 
hommes qui travaillent de l'esprit. Les résultats de ce travail sont différents, 
le titre de travailleur est le même. » 


THEOPHILE GAUTIER : « Chevalet de torture. » 


SAINTE-BEUVE : « Ce harnais qui frotte et cuit. » 
BERNANOS : « Et ils veulent que j'écrive un roman comme ça par an. les 


FLAUBERT : « La Bovary ne va pas raide : en une semaine, deux pages !…. 
Il y a de quoi, quelquelois, se casser la gueule de découragement ! Si l'on 
peut s'exprimer ainsi. Ma torture à écrire certaines parties vient du fond... 
Marche, va, ne regarde ni en arrière ni en avant, casse du caïllou, comme 
un ouvrier, la tête baissée, le cœur battant, et toujours, toujours ! » 


© P.-J. PROUDHON : « Ou je me corrigerai, ou je renoncerai à cet affreux 


© LES GONCOURT : « Quelle vie que cette vie des Lettres ! Je la maudis par 
moments et je la hais. Ces journées où les émotions se précipitent en vous ! 
Ces montagnes d'espérances qui s'élèvent et s'écroulent ! Cette succession 
perpétuelle d'illusions et de dégringolades… Enfin, tout le travail haletant 
de votre pensée nerveusement partagée entre l'espérance et la désespé- 
rance : tout cela vous bat, vous roule, vous retourne, comme des vagues 


© Mme DE STAEL : « Mais qu'on voudrait, au prix de la moitié de la vie qui 
reste à parcourir, ne pas être entrée dans la carrière des Lettres !… Vie 
malheureuse et trois fois malheureuse ! » 

© BALZAC : « Mon cerveau s'est couché comme un cheval fourbu. IL faut 

essayer ce que j'appelle la masturbation du cerveau. C'est effrayant. Moi, 

je les hais, les romans, surtout les romans à finir !… Je mourrai épuisé, je 

mourrai de travail et d'anxiété, je le sens. 

quinze ou dix-huit heures par jour emportent tout. » 


homme de lettres, Au moment même 
où Staline affermissait son pouvoir en 
Russie, le grand Sergei Essenine, poète 
et idole de la jeunesse russe, s’ouvrait 
les veines dans une chambre obscure 
de l’hôtel d'Angleterre. Et c’est avec 
son sang qu’il a écrit le poème d'adieu 
à la Russie de la Révolution. 

Son ami, Vladimir Maïakowski, lui 
répondit à titre posthume : «€ Dans 
notre vie, mourir n’est pas difficile, 
Construire une vie, voilà une tâche 
compliquée.» Et ïil terminait en 


s’écriant : « Peut-être, s’il y avait de 
l'encre dans toutes les chambres d'hô- 
tel d'Angleterre, il n'y aurait pas né- 
cessilé de se couper les veines. » 
Maïakowski, bouleversé par le sui- 
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cide de son compagnon, ne lui à pas 
survécu longtemps. En 1930, il se 
tirait une balle de revolver dans la 
tète. 

L'un et l’autre refusaient de trahir 
leur mission d'écrivain, 

Alexandre Fadeiev, première vic- 
time de la déstalinisation en Russie, 
s’est suicidé, lui, vingt-cinq ans trop 


tard, 
ROMANS 


. 
Bonjour sublime 
L'AMOUR DÉRAISONNABLE 


de Stanislas d'Otreraont., Editions 
Julliard. 320 pages. 690 francs, 

N homme sec comme le foin prend 
feu à l’étincelle d’une femme ct 

la torche qu’il est devenu ne doute pas 
de son pouvoir d’illuminer le monde ; 
un stupide malentendu le sépare de 
cette femme, il en épouse une autre, 
qui a plutôt la taille d’une bougie et 
la seule vertu d'éclairer une maison 
bourgeoise ; mais la première revient 
et il faut opter entre la lampe familiale 
et le fol incendie. 

Sur ce thème dont il sait bien qu'il 
est «d’ug autre siècle», Stanislas 
d’Otremont fait un roman aussi inso- 
lite par rapport aux livres nerveux, 
cyniques ou gras d’aujourd’hui que 
pouvaient l'être par rapport aux suc- 
cesseurs de Sully Prudhomme les poë- 
mes surréalistes. 

Songez qu’il ne réintroduit rien de 
moins que le sublime, lequel est mort 
et enterré depuis un siècle. Sublime, 
ce Charles désespéré par le monde, la 
politique, les femmes et qui rencontre 
Laurence sur le banc d’un pare, qui, 
en une minute, tombe sous la fatalité 
de la passion, lui raconte sa vie et la 
lui offre. Sublime, cette Laurence ir- 
réelle, ardente, pudique et impudique, 
tenue en laisse par un père antique 
et qui calcule dès le premier instant 
la conséquence de l'amour. Sublime, 
pareillement, le monde où ils sont, fait 
de gazon anglais, de clématites, de 
sons de cloche dans l’aube, de jardins, 
de vieux murs humides. Sublime, na- 
turellement, le vocabulaire : « féli- 
cité», « enchanteresse », € chimère », 
« àpre limon », «caresser des pers- 
pectives ». 


L'obstacle du devoir 

Ce sont des êtres comme on n’en 
fait plus, des choses comme on n’en 
voit plus, des mots qu’on n’ose plus 
employer. Stanislas d'Otremont met 
une sorte de volupté à parier pour la 
distinction, la noblesse, l’éloquence. Et 
il gagne son pari bien que les décla- 
rations de ses personnages soient 
souvent ridicules et ses images par- 
fois trop travaillées. Mais le ridicule 
est partie intégrante du sublime. IL 
figure l’audace qu’il faut avoir pour 
franchir les limaiies de la raison ou 
pour sauter l’obstacle du devoir. Il 
agace et il délivre. Charles, en un 
sens, est voué au ridicule, Sa nature 
exigente, son goût de l’absolu le pré- 
cipitent dans des situations racinien- 
nes au contact de Laurence lincom- 
parable. Auprès de Sylvie qu'il à 
épousée sans l’aimer, son sens du de- 
voir lui demande de créer des obsta- 
cles à la seule fin de trouver sa liberté 
dans la victoire qu’il remportera sur 
eux. C’est que Charles est terrifié et 
fasciné par ce qui emporte l'intelli- 
gence et insatisfait par la vie. Il est 
l’homme de la raison. Cinq ans de 
mariage lui donnent l’occasion d'in- 
lassablement analyser les mille et une 
formes de l’amour. 

Alors survient Laurence de nou- 
veau, représentant toujours la passion 
et l'intelligence, tandis que Sylvie en 
est à ranger ses pots de confiture, 
Charles va succomber, Mais son tuteur 
le pousse du haut de sa falaise, le fai- 
sant choîr dans le bon sens, lui dé- 
montrant son imposture : il a inventé 
Laurence en croyant la découvrir, il 4 
eu recours à elle par lâcheté, par im- 
possibilité d'assumer et de vivre le 
réel. « Un époux, ce n’est pas un dé- 
gustateur, c’est un statuaire. > L'esprit 
retourne à la terre. 

La chute serait tolérable si, après 
tant de pages remarquables, Stanislas 
d'Otremont se bornait à montrer la fin 
de l’amour-passion. Mais il nous a déjà 
dit que Charles était à la recherche 
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d'une «civilisation supérieure 5, Vas 
gue, cette indication se supporte, Dés 
qu'il veut la préciser par des discours 
scolaires, pour ne pas dire primaires, 
sur F «honnêteté de l'esprit », force 
capable de révolutionner le monde, 
son livre, brusquement trivial, perd 
son charme. Voulant accorder en 
Charles l'esprit et la vie, il ne voit pas 
qu'il modernise son roman et lui 
coupe les ailes. 11 suffit de vingt pages 
de trop et l'Amour déraisonnable 
meurt d’une rupture de ton. Adieu 


sublime, 
* 
Calme végétal 


LE JARDIN DANS LA VILLE 


par Dominique Aujard. Ed. Stock. 
; 220 pages. 525 frs. 
U N jeune homme de vingt-trois ans 
qu’une vocation d'écrivain contra- 
riée et un amour profané ont conduit 
à la neurasthénie et à la tuberculose, 
rencontre dans un merveilleux jardin 
une femme de trente-huit ans, peintre: 
Catherine. De ce pays étranger où son 
ère l’a envoyé se rétablir, il ne con- 
naîtra qu’un seul aspect, ce jardin tou- 
jours redécouvert qui lui semble recé- 
ker un secret qui lui est destiné. Le 
sécret, c’est Catherine qui ne sait plus 
peindre parce que l'amour l'a quittée. 
Catherine, dont la gravité, la grâce, 
l'indépendance et surtout le charme 
satront l’apprivoiser. Il se penchera 
sur elle, sur ce talent qui agonise et 
par sa vision poétique redonnera à la 
fre femme le goût de créer. Dans 
e calme végétal du jardin, la solitude 
consentie, s'épanouiront leurs guéri- 
sons. 

Mais la ville prend feu, la révolte 
gronde et les chasse hors de la ville, 
Un meurtre a fait du jardin bénéfique 
un lieu maudit. A la veille d’aimer 
celle qui lui a redonné le goût du bon- 
heur et qui porte sur elle le reflet de 
l'amour qu'il vouait à sa mère, le jeune 
homme voit Catherine, guérie, rayon- 
nanté, s’élancer vers l’amour retrouvé, 
Sa tristesse pourtant se changera bien- 
tôt en paix. 

L'auteur, qui est une femme, parle 
ici au nom de l’homme. Un homme, 
dont les composantes: féminines très 
nettes Contrastent avec l'héroïne, sou- 
vent virile: on est souvent mal à 
l'aise en compagnie de ces héros qui 
finissent par être asexués 


POLITIQUE 


Le dossier Sarre 


LA SARRE ET SON DESTIN 
en nee ee ne CIE, 


par Jacques Dircks-Dilly. Editions 
de la Colombe. 267 pages, 850 frs. 


AUCUN ouvrage d'ensemble n'avait 
été publié en France, depuis la 
guerre, sur le problème sarrois. Jac- 
ques Dircks-Dilly, qui appartient de- 
puis neuf ans aux cadres de l’ambas- 
side de France en Sarre et dirige 
l'Office de la Sarre, à Paris, était qua- 
lifié pour combler cette lacune. 

Il analyse avec précision et clarté 
lous les éléments du dossier « Sarre ». 
L'ouvrage s'achève sur une note d’in- 
cerlitude : € Ce pays, qui semblait 
sur le point de fixer son destin pour 
une assez longue période dans une 
formule audacieuse d'autonomie réa- 
lisée dans le cadre d’un statut euro- 
péen, se trouve amené encore une 
lois, parce qu'il a préféré en décider 
ainsi, à choisir brusquement une au- 
fre voie qui, à nouveau, liera son sort 
plus ou moins étroitement à celui de 
l'Allemagne, » 

Au lendemain d'une nouvelle con- 
Süllation électorale qui illustre la sta- 
bilité politique de la Sarre, l'ouvrage 
4pporte aussi une explication de cette 
Stabilité en décrivant dans le détail 
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semaines 


sophique. 


de plus significatif que le titre sous 
lequel Yves Battistini a réuni les 
fragments d’Héraclite, de Parmé- 
nide et d’Empédocle : Trois 
Contemporains. De mème Flintro- 
duction de Jean Beaufret au poème 
de Parménide ne tend pas à autre 
chose qu’à nous présenter l’Eléate 
comme Flinitiateur de ce qui cons- 
titue le problème même de la phi- 
losophie. 

Les textes que nous possédons 
se réduisent à de rares fragments 
poétiques, pierres précieuses d’un 
trésor mutilé par le temps, mais 
que le temps n’a pas privées de 
leur éclat. Textes obscurs, aussi 
délicats à établir que difficiles à 
traduire. On s’en rendra compte en 
confrontant la traduction du poème 
de Parménide par Yves Battistini 
et celle que Jean Beaufret a menée 
à bien, à partir d’ébauches de tra- 
duction laissées à sa mort par Jean- 
Jacques Rinieri : la même vigilance 
à l’égard des textes originaux et le 
même souci de restituer dans la 
version moderne le frémissement 
poétique de Ja langue grecque 
aboutissent à des interprétations 
irès souvent radicalement  diffé- 
rentes. 


Les cavales m'emportent.…. 


Là où Yves Battistini traduit les 
premiers vers de Parménide par : 
«Les cavales qui m'emportent 


l'homme qui sail»>. Ailleurs Yves 


C’est pourtant dans la traduction 


les efforts remarquables qui ont per- 
mis à la Sarre de relever ses ruines 
et d'atteindre, en dix ans, le niveau 
social le plus élevé d'Europe. 


TRADUCTIONS 


Un romancier 


à usage interne 
COTÉ SOLEIL 


de Charles Jackson. Traduit de 
l'américain par Paule de Beaumont. 

(Ed. Julliard, 304 pages, 750 fr.) 

OTE SOLEIL est le titre de la pre- 
mière nouvelle d’un recueil qui en 
comprend douze. Des nouvelles ? Ce 
sont surtout, peut-être, des exercices, 
les exercices à leuropéenne d’un 
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Lettres 


A quelques d'intervalle, 
importantes traductions (1) de Présocratiques : ce 
goût brûlant pour des philosophes dont les grands thè- 
mes ont une parenté étroite avec certains courants de 
la pensée moderne, est lié à l’influence de Heidegger, à 
la manière dont celui-ci nous enseigne à comprendre 
ceux-là, non pas comme des <« primitifs de la pensée » 
mais comme les fondateurs de toute méditation philo- 


Pour Heidegger, les Présocratiques sont les « perpé- 
tuels gardiens de l'Etre et ses bergers » : 
triant dans le domaine initial où la vérité s’est emparée 
de la réflexion grecque, leur message énigmatique 
devient lumière sur nous-mêmes et notre temps. Rien 


m'ont mené aussi loin que m'entraînait mon désir, et 
leur galop m'a conduit sur le chemin illustre de la 
Déesse qui partout guide le Sage », Jean Beaufret propose 
cette version: « Les cavales qui mempertent m'ont con- 
duit aussi loin que mon cœur pouvait le désirer, puis- 
qu’elles m'ont entraîné sur la route abondante en révé- 
lations de la divinilé qui, franchissant toutes cités, porte 
Battistini 
« Même chose se donne à penser et être » le fragment 
que Jean Beaufret présente ainsi : « Le même, lui, est à 
la fois penser et être ». Autant de difficultés qui sem- 
blent interdire de satisfaire en même temps aux exigen- 
ces philologiques et à la poésie de la pensée originale. les 
de Jean Beaufret 
qu'un vers de Parménide, parmi les plus beaux de la 
langue grecque (et pauvrement traduit par Yves Battis- 
tini : « Une lumière empruntée rôde pendant la nuit 
autour de la terre >) retrouve l'éclat radieux du « clair 
de lune présocratique » : « Claire dans la nuit, autour < 


Après avoir admiré 
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La première pierre de la philosophie 


ont paru deux 


en nous rapas 





HÉRACLITE 


On a besoin de lui et de la vérité 
(Gravure du XVII siècle.) 


traduit : 


occidentale. 





(Presses 
Trois 


Gallimard. 


écrivain américain qui ne s’est jamais 
laissé tout à fait prendre aux histoires 
qu’il racontait, qui savoure particuliè- 
rement la possibilité de se regarder 


en train d'écrire. L’auteur de The 
Lost Week-End (« Le Poison ») 
échappe à la tradition du romancier 
américain enterré depuis toujours et 
à jamais dans sa province et qui en 
déguste lentement les drames et les 
complexes, qui en mesure le manque 
d'oxygène et tire une épopée de 
l'ennui. 

J1 a vécu en Suisse, en Italie, en 
France, En outre, ce n’est pas un 
ancien boxeur, ni un fermier, pas 
davantage une éclatante victime du 
capitalisme yankee. Il a été libraire 
et directeur de théâtre. C’est un intel- 
lectuel. Et il se pourrait que Jackson 
eût écrit Côté Soleil pour montrer 
qu'il a pleine conscience de ses 
moyens, de sa technique, de son 
métier de romancier. 

Le livre se situe sur deux plans 1! 
il conte la vie secrète de la petite ville 
d’Arcadia (voyez l'ironie de ce nom), 
pleine de filles et de garçons d’abord 
vautrés dans la tranquillité sociale, 
puis gènés dans leur épanouissement 
par les lois des grandes personnes et 
les barrages puritains, enfin passant 
dans le camp des adultes par la cons- 
cience du péché ; il exprime aussi, et 
sans doute surtout, le plaisir 
qu’éprouve Jackson à se considérer 
et à s’analyser comme créateur. 

C’est un plaisir un peu trop didac- 


tique : « La littérature — éecrit-il par 
exemple — devient réalité en nous 


faisant croire, en nous éloignant de 
la vie, en nous arrachant à nous- 
mêmes », etc. Et de montrer qu’il 
est un homme cultivé en faisant inter- 
venir Proust, Dostoievski, Victor 





Au delà des difficultés de traduction, comment enten- 
dre le témoignage de ces poëtes à voix d'oracle qui, 
pour avoir vécu avant Socrate et Platon, n'en demeu- 
rent pas moins nos « contemporains » ? La pensée fran- 
caise, remarque Jean Beaufret, a toujours négligé de 
remonter jusqu'à ces auteurs lointains et obscurs : si 
l’on parle parfois du devenir héraclitéen ou de l'immo- 
bilisme des Eléates, « on se 
assez vulgaires pour passer bien vite à Platon ». Paree 
qu’ils se situent à l’origine de la culture occidentale, 
on est tenté de voir en eux des débutants en philoso- 
phie et de les présenter comme des enfants précoces 
dont les éclairs de génie ne font qu’esquisser la maïi- 
trise des adultes Platon, Aristote ou 


C’est en se réclamant de Nietzsche que Heidegger 
attribue une « avance prodigieuse > au monde grec 
dans le domaine de la pensée : « Les Grecs rayonnent, 
dit Jean Beaufret, en avant de tout ce qui a pu être 
atteint jusqu'ici. » 

Ainsi Nietzsche proclamait-il que si le monde a éter- 
nellement besoin de la vérité, il a éternellement besoin 
d’Héraclite. Pour Heidegger, c’est l’intuition parméni- 
dienne qui invite à retrouver le chemin de la transcen- 
dance avec le même étonnement initial dont les Grecs 
étaient saisis : « Pourquoi y a-t-il quelque chose plu- 
tôt que rien ? » Telle est l'interrogation soulevée par 
recs à l’aube de la pensée : le destin de la phi- 
losophie est de la retrouver toujours devant elle, aussi 
énigmatique et angoissante qu’à lorée de la culture 


(1) « Le Poème de Parménide », présenté par Jean 
Universitaires 
contemporains : 
° : Traductien nouvelle et intégrale avec notices par Yves Battistini. 
de la terre errante, lumière d’ailleurs. » Ed. € 





contente de ces clichés 


Jescartes. « La pen- 
sée des Présocratiques, disait Nietz- 
sche, est le mieux enseveli des 
temples grecs. 


Pensée en avant 


Dans ce temple, on rend hom- 
mage, avec un attendrissement 
archéologique, aux premières pier- 
res de la philosophie sur lesquelles 
«le progrès de la pensée » aurait 
peu à peu élevé des murs autre- 
ment solides : ne convient-il pas 
plutôt de voir que ces pierres ar- 
chaïques donnent asile à une vérité 
dont les lueurs éclairent la pensée 
moderne et lui restituent sa signi: 
fication la plus profonde ? On com- 
prend les Présocratiques comme 
des enfants dont les balbutiements 
annoncent le langage des adultes : 
ne faut-il pas plutôt se référer à 
eux comme aux dépositaires des 
problèmes qui nous sont les plus 
familiers ? Tel est le sens de Pin- 
terprétalion  heideggerienne des 
Présocratiques que Jean Beaufret 
expose dans un commentaire où la 
profondeur de la pensée s’allie à 
Pélégance du style : « Peut-être 
faut-il comprendre ici que remon- 
ter jusqu’à Parménide n’a rien 
d’un retour en arrière. Remonter 
jusqu’à Parménide, c’est bien plû- 
tôt, pour un homme d’aujourd’hui, 
se mettre d'intelligence avec son 
propre temps ». 


François ESNAY. 


Beaufret 
de France). 
Héraclite, 


Parménide, Empédocle », 





lugo, Gide, Lawrence et quelques 
autres. 
Les efforts qu’il déploie pour 


dénoncer la vraisemblance, le souci 
du détail exact, le réalisme et le natu- 
ralisme font quelquefois sourire. Mais 
il est possible que ce soit une bonne 
action et une entreprise d'hygiène par 
rapport au public américain. 





LE COMTE 


DE PARIS 
ET LA MAISON 
DE FRANCE 


MERRY BROMBERCER 


























aujourd'hui un peu de sa pensée, de son rayonnement, de sa présence au creux de cette génération «en 


Lettres 


MOUNIER ET SA GÉNÉRATION 


Il y a six ans, Emmanuel Mounier mourait, à quarante-cinq ans, d'un arrêt du cœur. Son rôle dans l’évolution de la 
pensée politique catholique avait été considérable. Un livre publié par sa femme, « Mounier et sa génération », nous restitue 


des premiers à employer le terme dans son acceptation actuelle. Qui était Emmanuel Mounier ? Clara 
bref portrait, suivi de quelques réflexions de Mounier. 


EMMANUEL MOUNIER était un 

homme grand, aux yeux et aux 

cheveux clairs, aux gestes un 
peu gauches et qui passait facilement 
d'une gaieté naturelle à une gravité 
non moins naturelle. Quant à sa pré- 
sence vraie, sa femme et leurs amis 
communs ont tenté de nous la rendre, 
tant à travers le numéro de la revue 
« Esprit » qui lui fut consacré, qu'à 
travers un livre plus récent : Mounier 


compagne, nous avons supprimé tout 
ce qui était privé, anecdotique ou 
accidentel pour ne retenir que ce qui, 
au cœur même et par delà les évé- 
rapproche, sans toutefois 
l'idéaliser, du destin 11ystérieux d'une 
vie. » Ce qui nous vaut un livre 
dense, émouvant, à travers lequel 
nous voyons un être humain tenter, 
avec la plus absolue loyauté, de faire 
passer sa foi et sa pensée dans ses 
actes. Il reste que nous regrettons 
qu'aucun fragment d'article, qui aurait 
précisé, pour ceux qui n'ont pas la 
collection d'« Esprit » sous la main, 
certaines attitudes prises par le grou- 
pe « personnaliste » devant les évé- 
nements, 6 février ou Révolution espa- 
gnole, par exemple, n'ait été inséré 
dans ce volume. 

Peu d'hommes ont été aussi profon- 
dément liés à leur création que Mou- 
nier le fut à la revue « Esprit » et 
à son mouvement : cependant, nous le 
voyons s'étonner d'âtre devenu un 
homme d'action, lui qui pensait de lui- 
même et peut-être avec raisom qu'il 
était « par tempérament un homme 
privé, un homme d'ntimité ». C'est 
vers 1929 que se précisa en cet étu- 
diant catholique, agrégé de philoso- 
phie, qui se destinait au professorat, 
l'idée de créer une revue nouvelle 
e parce qu'il y avait des choses à 

er qu'on ne pouvait écrire nulle 


mantz 
nemenis 


Droite et 
gauche 


DD AQITE, gauche, il faudra écrire 
‘histoire de cette comptabilité 


universelle, et montrer à l’œuvre une 
opinion diffuse contraignant dans 
cette double colonne toutes les valeurs 
spirituelles ; la même opinion com- 
mune se résume dans une vision suf- 
fisamment imprécise et sommaire pour 
prendre l'allure d’une loi historique 1 
l'identification du spirituel et du réac- 
tionnaire… Ce serait assez bien nous 
définir, politiquement parlant, que 
nous considérer comme ceux qui ont 
senti leur instinct essentiel déchiré 
par ce malentendu. Tout l’effort de 
notre psychologie politique doit être 
employé à le briser, à rétablir l'es: 
prit, par-delà les mensonges des uns 
et les préjugés des autres, dans sa vé- 
ritable gravité. Le malentendu s’est 
aggravé dans les mœurs et dans les 
cœurs à mesure que la passion des 
léchirait la tunique sans cou- 
Cette 


11550+ 


! 
ciasses 


ture pour en couvrir ses hontes.…. 
première tâche ést donc claire : 


cier le spirituel d'avec le politique, 


Révolution 
et réforme 


I être révolutionnaire, c’est se refu- 
ser à toute réalité historique, À 
toute vérité, à toute communion hu- 
maine qui ne soit pas entièrement fa 
briquée de nos mains, si c’est imagi- 
ner que l’on puisse construire en 
dehors des traditions nationales quels 
que équation affranchie de leurs cons- 
tantes, si c’est encore céder à ces idéo- 
logies autoritaires qui ne se résolvent 
qu’en révolution ou en réactions vio- 
lentes — nous admettons volontiers, 
à cette échelle, qu’on nous appelle 
« réformistes »., Ce soi-disant réfor- 
misme n'est pas séparable de notre 
volonté révolutionnaire  enracinée 
dans le plan spirituel, la seule qui, 
étant essentiellement positive, peut 
porter des fruits positifs. 
’ L] 
Le prolétariat 


N 2! ivons écrit, nous aussi, ni 
droite ni gauche. Nous avons sufe 
fisamment frappé à gauche, quand il 
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part ». Fort de cette conviction, il 
abandonna à vingt-cinq ans ses pro- 
jets pour de nouveaux espoirs et, sans 
relation, avec des capitaux insuffi- 
sants dus à quelqués souscriptions, se 
lança dans l'aventure qu'est la créa- 
tion d'une revue quand on n'a pas 
un sou vaillant, C'est qu'il pensait { 

« Avec cette conscience qu'une ca- 
tastrophe sociale ou internationales 
nous attend quelque part sur la routa, 
comment consentir aux carrières de 
retraite ? » 


Un moraliste 


Il se lance donc dans l'action pour 
être conséquent avec les exigences de 
sa foi et de sa morale (à lui s'ap- 
plique ce qu'il écrit de Kierkegaard : 
« Un homme, parfaitement: le pro- 
blème moral est pour lui un problèm 
concret. »), mais en se méfiant de 
l'enthousiasme qui, à lui seul, ne jus- 
tifie rien: € On n'a plus le droit da 
donner quitus à un mouvement au- 
jourd'hui, pour les générosités ou 
même les héroïsmes qu'il entraîne, à 
plus forte raison pour son simple 
dynamisme : les dynamismes peuvent 
servir trop d'erreurs. » 

« Esprit » naît en 1932 en même 
temps que le mouvement politique de 
la Troisième Force dont Georges Izard 
était l'animateur et qui allait dispa- 
raître assez rapidement. À travers la 
correspondance des deux amis bien- 
tôt séparés, c'est tout le climat poli- 
tique des années 1932-1936 qui re- 
surgit « Nous 1788 », 
écrivait-on déjà alors. 

Mounier réagira toujours avec viva- 
cité aux événements. Il condamne 
l'accord de Munich. « Quoi qu'on 


… NE 
fasse, il iité entre la 


sommes en 


n'y a pas continu 
justice que nou Sclamions pour l’Al- 
lemagne post-1 lai 

dications hitlériennes. » C'est la même 
attitude fondamentale qu'il aura après 
la guerre en allant parler aux jeunes 
Allemands dès 1947, 


21 1e8 reven- 


Une préoccupation plus permanente, 
plus profonde que le souci politique 
animait Mounier : « Amener des in- 
croyants dans des parages chrétiens, 
où ils ont toujours peur de voir venir 
derrière « les curés », amener des 
chrétiens dans des régions qu'ils esti- 
ment dangereuses, trop rudes de vent, 
armées contre eux. » Dans l'équipe 
de la revue, il tient à ce que croyants 
et incroyants soient mêlés. Il faut voir 
dans ses carnets quelle importance il 
attache à un message d'encourage- 
ment de Roger Martin du Gard. 


Que l'ombre de ?éguy plane sur 
cette entreprise est certain, jamais, 
d'ailleurs, Mounier ne dissimula l'ad- 
miration qu'il ressentait pour le fon- 
dateur des «: Cahiers de la Quin- 
zaine ». Il y a même, dans « Mounier 
et sa génération », quelques belles 
pages relatant la visite du jeune 
homme à la mère de Péguvy, vieille 
femme qui se livrait, comme en ca- 
chette, à son ancien métier de rem- 
pailleuse. 


Cependant, les différences de tem- 
pérament qui existaient entre ces 
deux créateurs — l'un était venu à 
la foi: pour l'autre; elle était son cli- 
mat originel — les particularités aussi 
de leur insertion dans l'époque firent 
qu'ils aboutirent à des résultats diffé- 
rents. « Esprit » fut avant tout le lieu 
où s'exprimait la pensée « personna- 
liste », influencée par Schéler et Kier- 
kegaard, par Maritain et Gabriel 
Marcel. Cette pensée, qui met l'accent 
sur la « personne humaine », « exis- 
tence charnelle et liberté absolue », 
tend à créer une société qui respec- 
terait sa dignité et tiendrait compte 
des conditions économiques du monde 
moderne. « Esprit » s'eliorça donc — 
et s'efforce encore — de préciser une 
gauche chrétienne et non marxiste. 
De ce fait, il est naturel que deux 
tendances s'affrontèrent presque dès 
le début à l'intérieur du groupe : celle 


EMMANUEL MOUNIER 
< Tout ce qui est humain a sa face d'ombre » 


le fallait. Nous pensons seulement qu’à 
gauche, aujourd’hui, il y a le peuple, 
non la masse, mais les millions d’hom- 
mes où vivent encore le plus généreu- 
sement, conscientes ou non, les va- 
leurs que nous défendons ; qu’à gau- 
che il y a, par la défaillance des gens 
de droite, exploité ou non, masqué ou 
non, le grand courant des réformes 
sociales ; que nous devons balayer, 
oui, l'énorme et écœurante pourriture 
de gauche, et tout un bazar d'idées de 
pacotille où l’on étouffe le cœur des 
simples ; mais qu’à un moment où la 
moitié du monde de l'argent qui a 
échappé à la dernière rafle, se couvre, 
en face de l’autre, d’une pureté usur- 
pée, et entraîne d’aveugles et héroï- 
ques préjugés de cl lans une scis- 
sion définitive avec le prolétariat, il 
est criminel d'encourager en quel- 
que manière la confusion par une pré- 
sence même réticente dans leur camp, 


1550 


Le tyran 
capitaliste 


AMAIS tyran ne disposa d’un aussi 

universel pouvoir de broyer les 
hommes, par la misère ou par la 
guerre, d’un bout à l’autre de la terre 
aucun tyran n’accumula dans le sie 
lence de la normalité autant de ruines 
et d’injustices: 


Capitalisme 


et bolchevisme 


TOTRE hostilité est aussi vive À 
l'égard du capitalisme, de sa pra- 
tique actuelle et de la doctrine qui 
s'en dégage, qu'à l'égard du marxisme 
ou du bolchevisme, Le capitalisme ré- 
duit une foule croissante, par la mi- 
sère ou par le bien-être, à un état de 


agée ». Mounier fut l'un 
alraux en trace ici um 


pour qui l'essentiel Stait les positions 
morales et celle qui aboutit à la créa- 
tion d'un parti : « la troisième force ». 


Vichy et la prison 


Deux ans après la fondation de la 
revue, un certain nombre de ceux qui 
avaient participé à ses débuts la quit- 
tèrent. Mounier constata lui-même, 
sans aucune amertume, qu'il ne conti- 
nuait pas son œuvre avec ses pre- 
miers collaborateurs. Pourtant, il fut 
l'homme de la fidélité, celle à sa foi, 
à sa pensée, à son amour, à son en- 
fant malade, à ses amis. 

Au début de l'occupation, il pensa 
qu'il ne fallait pas rompre le contact 
avec une jeunesse incertaine du che- 
min qu'ellé devait suivre. Après la 
publication de l'extraordinaire Suites 
aux Mémoires d'un Anse de Beigbéder, 
Vichy lui interdit de faire paraître 
« Esprit », puis on l'arrêta. Six mois 
de prison, supportés avec sérénité, la 
grève de la faim, et l'acquittement. 
A Dieulefit, où il retrouva d'autres 
écrivains (P. Emmanuel, Andrée Viol- 
lis entre autres), il continua de parti- 
ciper à la Résistance et de préparer 
la renaissance de sa revue. 

Toutes ces étapes, dures ou faciles, 
nous les suivons à travers une cor- 
respondance qu'il considérait comme 
faisant un peu partie de sa mission : 
« Il avait à cœur, nous dit-on, de ne 
Jamais interrompre une correspon- 
dance avant que tout ne soit parfai- 
tement clair entre son interlocuteur et 
lui-même. » Quant aux notes prises 
sur ses carnets, à partir de son ma- 
riage, elles devinrent rares. Il le cons- 
tate et l'explique ainsi: (ces notes) 
« me lieu de présence, da 

unauté (plus encore que de mi 
roir) tant que je n'eus pas avec qu 
tout partager. » 


tinrent 


Clara MALRAUX. 


— 


(1) Editions du Seuil, 


servitude inconciliable avec la dignité 
de l’homme ; il oriente toutes les clas- 
ses et la personnalité tout entière vers 
la possession de l'argent ; tel est le 
seul désir dont est gorgée l’âme mo- 
derne., Le marxisme est un fils rebelle 
du capitalisme dont il a reçu la foi 
dans la matière, Insurgé contre une 
société mauvaise, il porte en Jui quel- 
que justice, mais seulement jusqu'à ce 
qu’il triomphe. Quant au bolchevisme, 
seul parmi les entreprises nées dans 
le monde moderne, il atteint à une 
ampleur de doctrine et un héroisme 
qui ne sont pas inférieurs à l’événe- 
ment, Mais il établit sa grandeur sur 
une simplification des données humai- 
pes, dans un règne et avec les moyens 
qui ne relèvent que de la tyrannie de 
la matière. 
. . 
Politique 
’ . 
chrétienne 

AR quels moyens réaliser une poli- 

tique chrétienne authentique ? 
Certains regrettent un parti qui l'in- 
Carnerait officiellément, Hélas ! l'ex- 
périence a prouvé que ces partis con- 
fessionnels avaient pour principal ré- 
sultat d'attirer l’attention, de détour- 
ner les énergies, et de fixer des cœurs 
satisfaits sur cette « projection socio- 
logique » de la religion qui est sa cons- 
tante menace intérieure... 


Une semaine 


avant la mort 

M AIS je sais qu’il n’y a pas de para“ 

dis sur terre. Je crois dangereuse 
la tendance de beaucoup de nos col 
temporains de vouloir trouver un ab- 
solu dans un régime politique. Moi qui 
suis chrétien, et place donc l'Eglise 
plus haut que tout régime politique, 
j'ai toujours refusé les écrits qui trar 
tent des actes de l'Eglise en effaçant 
les ombres. Tout ce qui est humain 
à sa face d'ombre et n’est réel, vivant, 
charnel que par là. Qu’il faille un peu 
idéaliser le tableau pour l’homme 
écrasé, qui a besoin d’une sorte de 
merveilleux espoir, je le pense lon: 
tiers, Mais ce n'est pas le rôle d'une 
étude, d'un livre, C'est celui de Ja 
grande presse, de l'orateur, Au sur- 
plus, il s'agit de persuader... 
(14 mars 1950.) 


L'EXPRESS. — 18 MAI 1956 


»'» ! 
‘(L! int At " 
! IV} »1 






















































































As 
158 
)Ni« 
1b- 
qui 
isé 
ue, 
ai- 
ant 
ain 
nt, 
eu 
me 
de 
on 
inê 
la 
ur- 


ORIENTATION 


Centre pour tous 


AUVAIS résultats scolaires. Hési- 

tation entre plusieurs enseigne- 
ments. L’examen d'orientation pro- 
fessionnelle est entré dans les mœurs 
françaises. Il est obligatoire pour les 
élèves sortant des écoles primaires et 
je certificat d'orientation profession- 
nelle est exigé dans les centres d’ap- 
>rentissage. 

Mais certains parents, qui souhaïite- 
raient y soumettre leurs enfants, élè- 
ves d'écoles privées ou secondaires, 
retardent ce moment parce qu’ils ne 
savent combien il leur en coûtera et 
où s'adresser. 

Or, les nombreux centres d’orienta- 
tion professionnelle organisés par le 
ministère de l'Education nationale 
sont ouverts à tous, même aux élèves 
de l'enseignement privé et les examens 
sont absolument gratuits. I1 est néces- 
saire, simplement, de prendre rendez- 
vous, les centres étant, au printemps 
surtout, surchargés de demandes. 


L'âge mental 


En pratique, ces examens sont par- 
ticulièérement souhaïitables à : 


@ ONZE ANS. — C'est l’époque de 
“RE is l'entrée en sixiè- 
me. À cet âge, l'orientation est une 
orientation scolaire. C'est-à-dire qu’il 
s’agit plus d’une évaluation du niveau 
général de lintelligence que d’une re- 
cherche d’aptitudes précises. 

11 s’agit pour les orienteurs de déter- 
miner l’âge mental de l’enfant et son 
guotient intellectuel. 

âge mental 
Quot. intellect. — 





X 100. 
âge réel 

On estime en général que le quo- 
tient intellectuel doit être égal à 
120 pour que l’enfant soit à même de 
suivre les études du cycle secondaire. 

L'âge mental est déterminé par une 
série de tests (test Terman-Merrill) qui 
sont gradués par âge et même par 
mois. Ce quotient intellectuel indique 
utilement aux parents le niveau d’étu- 
des auquel l'enfant peut prétendre 
avec des chances de succès. 

La statistique suivante a été faite 
sur les enfants ayant subi un examen 
d'orientation professionnelle avant le 
certificat d’études. 

Enfants ayant un quotient intellec- 
tuel de 55 à 85 : 0 % de réussite au 
certificat d’études ; 

Un quotient de 85 à 105 : 45 % de 
réussite ; 

Un quotient de 105 à 135 : 78 % de 
reussite ; 

Un quotient de plus de 135 : 100 % 
de réussite. 

Les orienteurs peuvent également 
renseigner les parents sur les divers 
types d'enseignement : classique, mo- 
derne, technique, etc. 


© TREIZE ANS. — Le choix est sou- 

vent capital à la 
fin de la cinquième des lycées, collè- 
ges ou cours complémentaires, surtout 
lorsque des difficultés scolaires ont 
tté éprouvées. 

L'orientation devient davantage une 
recherche des aptitudes et un profil du 
groupe de professions pouvant conve- 
hir à l'enfant, 

Des batteries de tests d'intelligence 
générale, spatiale, mécanique, complé- 
tées par des tests de connaissances ac- 
quises et des tests d’attention, permet- 
lent d'établir un profil psychologique 
de l'enfant. 

Cet examen, s’il risque de détermi- 
ner un changement de branche d’en- 
Seignement, doit être pratiqué assez 
tôt dans l’année scolaire. En effet, 
beaucoup des concours d'entrée dans 
les écoles ont lieu au mois de juin et 
la décision de changement de cycle 


ec pouvoir être prise avant cette 
uate, 


© DIX-SEPT, DIX-HUIT ANS. — C’est 
NT M À l’âge 
“ baccalauréat et, pour beaucoup, 
Cest aussi celui du choix définitif de 
l'orientation des études vers un métier 
futur. 
L'examen est aussi utile en cas de 
reussite qu’en cas d'échec au bachot. 
Jl indiquera quelles sont les chances 
de Suivre l’enseignement supérieur. Il 
cons illera sur les professions qui de- 
Yräient plus spécialement être envisa- 
gées. Enfin, les orienteurs pourront 
porair des renseignements précis sur 
L* débouchés effectifs de certaines 
ranc hes d’enseignement. 

Par conséquent si, à onze ans, l’exa- 
a . d orientation professionnelle peut 
Ê considéré comme un secours pour 
digg rents d'enfants éprouvant des 

icultés scolaires, pour les enfants 


Plus âgés, il est presque une nécessité. 


du 
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Il permet de déterminer en connais- 
sance de cause la profession future 
d’un enfant au lieu de laisser ce choix 
à la tradition familiale ou à des aspi- 
rations purement subjectives de l’ado- 
lescent ou de la famille. 

Un examen d’orientation profession- 
nelle dure environ une journée. Une 
journée qui peut déterminer tout un 
avenir. 


Où vous adresser 


@ À Paris, au Secrétariat d’Orienta- 
tion Professionnelle, 25, place de la 
Madeleine. 11 existe 25 centres dans la 
région parisienne. 

@ En province, au siège de l’Aca- 
démie dont dépend l’école de l’enfant. 
Mme Express vous indiquera, si vous 
lui communiquez votre adresse, le cen- 
tre le plus accessible pour vous. 


© Pour les élèves de l’enseignement 


Combien y-a-t-il de triangles 
dans ce dessin ? 


PAS CHER 












la taille ? 


(80 francs). 


au Printemps). 


secondaire et supérieur : au B.U.S. 


place Saint-Michel, qui donne des 
consultations orales ou écrites. 

@ Enfin, il existe un Bureau d’Orien- 
tation Scolaire et Familiale, 7, rue 
Daubenton, Paris-5*, organisé par les 
Associations de Parents d’Elèves des 
Ecoles libres. 


EL E test auquel nous vous proposons de vous soumettre est, bien sûr, un jeu 
destiné à nourrir les loisirs d'un lundi de Pentecôte. Mais c'est aussi une 
véritable petite épreuve, extraite d'une batterie de tesis, mise au point par 
un groupe de spécialistes, dont les résultats, lorsqu'ils sont correctement inter- 
prétés, vous apprendront peut-être quelque chose sur vous-même et sur ceux 


que vous soumettrez à l'épreuve. 
Elle tient en une question : 


Combien y a-t-il de triangles dans le dessin ci-dessus ? 
Attention : il y a des triangles qui se superposent. À 
Notez votre réponse, et chronométrez le temps qui vous aura éié néces- 


saire pour la trouver. 


En tournant la page, vous saurez ce qu'il iaut en renser. 
Copyright « L'Express ». Reproduction interdite sauf accord. 





PETIT-BATEÀ 


Petit-Bateau présente le slip qui vous avantage. 
Grâce à sa ceinture Bateaulastic pur para, ses 


coutures extra-plates, sa coupe 


incurvée, vous 


aurez l'allure sportive de l'homme moderne. 








VEZ-VOUS remarqué que dans les grandes réunions du type cocktail, 
mariage, etc. on «a rarement le loisir de vous observer au-dessous de 


Pour celles qui n'ont «rien à se mettre » et qui doivent affronter une réu- 
nion de ce genre, nous avons trouvé la capeline qui habille tout. « 

A 595 francs, elle n'est vraiment pas chère. Maïs son ruban était laid et 
Mme Express l'a remplacé par un velours noir de la hauteur de la calotte 


Les gants, en piqué à pois, sont plus chers que le chapeau (695 fr. Le tout 





RECETTE 


Biftecks à la hongroise 
— A0 gr. de beurre. — 4 biftecks. 


— 1/2 livre de gros oignons. — 150 gr. 
de crème. — 50 gr. de glace de viande. 
— Paprika. 


e@ Faire rissoler les biftecks des deux 
côtés dans du beurre. @ Mettre dans 
une cocotte tous les oignons émincés 
@ Enfouir sous ces oignons les bif- 
tecks dorés € Mouiller avec la crème 


@ Ajouter la glace de viande € Assai- 
sonner au paprika @ Faire braiser 
doucement pendant deux heures @ 
Servir avec pommes de terre à l’an- 
glaise. 


FOIRE DE PARIS 


Mme Express a vu pour vous 
ARMI les dizaines de milliers d’ar- 
ticles exposés à la Foire de Paris, 
Mme « Express » a particulièrement 
noté pour vous : 
@ Un revêtement plastique qui se pré- 
sente comme un papier peint et 
adhère de lui-même sans encollage 
préalable, Il sert à recouvrir livres, 
murs, meubles, étagères, paravents et 
surfaces exposées aux éclaboussures, 
etc. (Archer-Contact, 350 francs le 
mètre.) 
@ Une teinture ménagère, qui teint 
aussi bien les fibres naturelles que les 
fibres synthétiques, le Dylon. Et son 
décolorant, le Dylon, qui permet de 
décolorer un tissu foncé pour le tein- 
dre en plus clair. (La boîte pour 300 
grammes de tissu 100 francs. Maybon 
Products Ltd. England.) 
@ Un séchoir qui fonctionne au gaz 
ou à l’électricité, monté sur roulettes, 
et qui sèche et repasse tout seul du 
linge plat. (Serviette de toilette en 
trois minutes. Bas nylon trente secon- 
des.) Prix de revient 12 francs de 
l'heure. (Secovit. : 37.500 francs.) 
@ Un calorifère à pétrole qui chauffe 
50 à 60 M3, consomme 0,1 litre à 
l'heure, et n’a pas besoin d’être placé 
devant un conduit de fumée. Prix : 
17.250 francs. Calorifère-suédois POD. 
En vente établissements Dutrut, Ber- 
nier, Desrues et Cie.) 
@ Une cabine de douche escamotable, 
entièrement en matière plastique, qui 
peut se transporter dans un sac, et qui 
ne demande aucune autre installation 
——— 
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qu'un piton, et une arrivée et vidange 
d’eau existante, lavabo, évier, etc. (De- 
pli Douche : 20.000 francs complète.) 
© Des nouveaux plastiques pour 
l’ameublement, sur supports coton ou 
molleton. Tweeds plastifiés ton sur 
ton Novalux. 565 francs. Etablisse- 
ments Walrand. Ou taffetas, ottomans, 
toiles plastifiées, supports coton, pour 
recouvrage de sièges. 600 francs envi- 
ron. Importation alleman<e. (Rost à 
Hambourg.) Vente en France : So- 
repco. 


FEMMES 


D'angoissants problèmes 


AUT-IL enlever ses gants pour man- 
ger des petits fours dans un cock- 
tail ? Doit-on gardet son chapeau pour 
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Vous avez envie d’une veste de daim 
Il s’agit pour vous d’une dépense impor- 
tante et vous ne devez pas être déçue 
MERCEY lance une formule nouvelle, 
des vêtements de daim sur mesures au 
prix de la confection (de 25.000 à 35.000 
francs). 11 vous propose une gamme de 
15 coloris différents et de 20 modèles 
exclusifs pour hommes et pour dames. 
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pée pour vous. Livraison en cinq jours 
MERCEY, 50, avenue Victor-Hugo. 
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déjeuner en ville ? Peut-on porter une 
capeline avec un tailleur ? Tels sont 
quelques-uns des problèmes qui tortu- 
rent les femmes anglaises et qu’elles 
peuvent élucider moyennant 1.000 fr. 
en s'adressant à la société à responsa- 
bilité limitée « Anne Lambton ». 

Cette société, fondée il y a un an, 
occupe actuellement quatre employées 
et renseigne sur toutes les questions 
de mode ou d’habillement plus de trois 
cents femmes par mois. 

En mars 1955, le journal anglais 
« Evening Standard >» organisa avec 
la participation de ses lecteurs, de la 
duchesse dé Kent, de lady Diana 
Cooper et de diverses autres person- 
nalités, un référendum pour désigner 
la femme la mieux habillée et la plus 


élégante de Grande-Bretagne. Anne 
Lambton fut la lauréate de cette 
épreuve. Grande, mince, distinguée 
jusqu’au bout des doigts comme 


savent l’être à la perfection certaines 
Anglaises de la «bonne société », 
épouse de l’entraîineur des chevaux de 
la Reine, elle méritait parfaitement 
ces lauriers. Sa photo fut donc publiée 
dans un journal ét plusieurs millions 
de lecteurs apprirent ainsi son exis- 
tences 

Ecrivez-moi 


Anne Lambton décida de tirer profit 
de cette aventure et se révéla une 
extraordinaire femme d’affaires. 

Trois jours après le résultat du réfé- 
rendum elle publia dans le même jour- 
nal une publicité ainsi conçue : «Si 
vous ne vous sentez pas élégante, si 
vous hésitez sur le choix d’une robe, 
si vous avez besoin d’un conseil en 
matière de mode: écrivez à Anne 
Lambton qui vous renseignera ou vous 
recevra. >» 

Ce fut un succès immédiat. Elle re- 
cut une centaine de lettres, tant de 
Londres que de provincé, et dut enga- 
ger une secrétaire pour faire face à 
ce flot inattendu de problèmes vesti- 
mentaires. 

Pour eomprendre le-suceès d’une 
entreprise comme celle-là en Angle- 
terre, il faut connaître la mentalité 
des femmes britanniques. Elles n’ont 
pas comme les Françaises l’instinct de 
la parure ou, du moins, elles sont suf- 
fisamment honnêtes, vis-à-vis d’elles- 
mêmes, pour s’avouer leur incompé- 
tence dans ce domaine. 


Comme la reine 


Or, la présence à la tète du royaume 
de deux jeunes femmes jolies et extré- 
mement soucieuses de leur élégance a 
donné soudain des lettres de noblesse 
à une activité tenue jusque-là pour 
secondaire par le sexe faible : s’ha- 
biller. 

Les industriels ont exploité à fond 
cette nouvelle disposition d’esprit en 
multipliant les modèles inspirés de 
« la robe de la Reine », les chapeaux 
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imités de ceux que porte la prin- 
cesse Margaret, etc. 

La confection anglaise de ces der- 
nières années est d’ailleurs de tout 
premier ordre, pour les tailleurs, les 
petites robes, les vêtements dits < du 
matin ». 

Mais beaucoup de femmes se sen- 
tent novices dans l’art de s’habiller et 
avides de conseils, surtout parmi les 
épouses d’industriels nouvellement en- 
richis. 


Les relations sociales sont dévelop- 

pe en Angleterre, et l’on s’y montre 
eaucoup plus snob qu’en France. 

Puisque le”bon ton veut aujourd’hui 
qu'à l’imitation de la famille royale 
les femmes soient élégantes, elles 
essayent de le devenir. 

Si l’on ajoute que la mode est sou- 
vent traitée avec esprit par les jour- 
naux anglais quotidiens sur le plan de 
l'information, mais que les magazines 
féminins sont encore balbutiants sur 
le plan pratique et nullement compa- 
rables à ceux dont disposent les Fran- 





ANNE LAMBTON } 
Feu de bois et bonnes adresses. 


çaises et les Américaines, on com- 
rend aisément la réussite d’Anne 
ambton. 

L'œil de verre 


Ses consultations peuvent être don- 
nées de vive voix, sur rendez-vous. Il 
en coûte alors 5.500 fr. pour une demi- 
heure environ. Elle reçoit dans un ra- 
vissant boudoir, avec feu de bois et 
tasse de thé. Son appartement est 
situé dans l’un des quartiers élégants 
de Londres. 

Sous prétexte de conseil sur l’orga- 
nisation d’une garde-robe, la consul- 
tation s’élargit parfois. 

Une femme avoua un jour : € En 
fait, je suis venue vous consulter pour 
vous demander si vous ne remarquiez 
rien de spécial dans mon visage ? » 
Après l’avoir examinée quelques ins- 
tants, Anne Lambton ne trouva rien de 
particulier à signaler. Alors la cliente, 
ravie, s’exclama : «€ Ma visite valait 
mille fois la peine. J'ai un œil de 
verre et vous ne vous en êtes pas aper- 
çue. Je n’osais poser la question à per- 
sonne, de peur que cela se sache.» 

Une fiche est établie pour chaque 
consultante selon un questionnaire 
extrêmement détaillé et qui permet, 
même si les renseignements sont de- 





mandés par écrit (« une réponse par 
lettre coûte 3.000 fr.»), de détermi. 
ner assez précisément la personnalité 
et le genre de. vie de chaque corres- 
pondante. , 
Pour elle : Paris 
Les, problèmes les plus souvent 
évoqués sont bien entendu relatifs aux 
sorties et aux occasions exception- 
nelles. IL est même arrivé qu’Anne 
Lambton organise entièrement l’habil- 
lement d’un mariage, depuis la mariée 
jusqu’à la fille de la belle-mère en pas- 
sant par les demoiselles d'honneur, 
Le coût d’une telle consultation est 
alors extrêmement élevé et peut at- 
teindre entre 25.000 et 40.000 fr. Les 
vacances sur le Continent préoccu- 
pent également beaucoup les Anglai- 
ses. Elles hésitent souvent sur la com- 
pouron d’une garde-robe pour le 
idi et viennent consulter avant de 
faire leurs bagages. 


Pour accroître sa clientèle, Anne 
Lambton fait chaque semaine de 1a 
ublicité dans deux étinle magazines 
éminins. Son organisation commence 
à avoir une renommée si importante 
ue certains magasins de Londres lui 
ont parvenir chaque sémaine une 
liste des vêtements et, des accessoires 
qu'ils mettent en vente, ainsi que leurs 
prix. Il est même arrivé qu’une bouti- 
que vienne lui présenter spécialement 
ses modèles à domicile avec des man- 
nequins. : Toutes ces adresses’. sont 
fichées par catégorie et deux secré: 
taires courent les magasins tôute là 
journée pour lui permettre de répon- 
dre avec précision aux questions les 
plus diverses : où peut-on trouver une 
robe en foulard de soie blanche à pois 
rouges ? Où faut-il s'adresser pour 
faire faire des chaussures en tissu ? 
Existe-t-il un magasin spécialisé dans 
la confection pour grandes tailles ? 
Etc. etc. 


(Nous vous rappelons, à propos, qué 
si des questions de ce genre vous em- 
barrassent, Mme Express et son ser: 
vice sont à votre disposition pour y 
répondre.) 

étail savoureux : si Anne Lambtoñ 
connaît et fait connaître toutés les 
bonnes adresses de Londres, et si elle 
fait à:la télévision des émissions sur 
la confection anglaise, c’est à Paris 
qu’elle vient deux fois par an com- 
mander ses propres robes et prendre 
« l’air de la mode ». 


MODE 


Sur une robe noire 


LS ñémbreux supporters de la 
«robe noire après six heures», 
fût-ce en plein été, ont cette saison 
deux alliés de taille : Dior et Gene- 
viève Fath, qui a suivi le mouvement 
dans sa demi-collection. 

Ajoutons-y tontes les femmes aux- 
quelles l’expérience a enseigné qué 
seule une robe noire se porte avec 
plaisir pendant plusieurs années, et 
en toutes saisons, que seul le noir 
amincit, que seul le noir supporte allé- 
grement les < arrangements », etc. 

Ce noir d'été s'accompagne parfois, 
chez les couturiers, d’organdi blanc. 

Nous avons noté trois formules in- 
énieuses (voir nos photos) pour ra- 
Jéunir, éclairer, renouveler n'importe 
quelle robe noire, courte ou longue. 

La première est très simple. C'est le 
châle romantique. La seconde est uné 
collerette volantée dont l'originalité 
consiste à être montée à l’envers. Le 
droit fil de deux centimètres, qui se 
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Sur un fourreau des épaulettes 


termine par un nœud et qui permet 
d'attacher la collerette autour des 
épaules, est sous le volant. (Dior). 


La troisième enfin «estivalise » et 
adoucit joliment une robe banale à 
bretelles. Celle-là exige d’être cousue 
à la robe, et décousue pour chaque 
nettoyage. (Fath). 

Ces trois formules seraient aussi 
amusantes, moins habillées mais plus 
faciles, en foulard à pois, ou à raies. 

Enfin « Dior boutique » vend (7.000 
francs) des grands cols d’organdi, 
adaptables à n’importe quelle robe. 


…Un châle…. 


Ou une coHerette 
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TRIANGLES 


La réponse 


VEZ-VOUS lait le test du triangle 
que nous publions à la page pré- 
cédente ? Alors voici la réponse qu'il 
fallait donner et son interprétation. Le 
dessin contient quarante triangles. 
Si vous avez trouvé cette réponse : 


@ En moins d'une minute : 

Vous avez non seulement « l'esprit 
de géométrie » très développé mais 
également une intelligence synthéti- 
que. Vous avez « vu » la réponse sans 
avoir besoin d'analyser le problème. 


@ De 1 à 3 minutes: 

Vous êtes sans doute moins doué 
mais le facteur « visualisation plane » 
est encore excellent, ou vous avez une 
intelligence très méthodique. Si vous 
appliquez votre méthode dans d'au- 
tres domaines, vous aurez dans l'en- 
semble une meilleure efficience que 
les synthétiques. 


@ De 3 à 5 minutes: 

Ce n'est pas mal du tout. Vous avez 
dû commencer par tâtonner mais vous 
avez su faire appel sans trop tarder 
à la réflexion et à une méthode. 


© Plus de 5 minutes : 

Vous avez tâtonné mais vous vous 
accrochez. Vous avez foncé dans le 
brouillard, mais vous savez cependant 
finir par où vous ariez dû commen- 
cer. Commencez donc tout de suite 
por le commencement : par réfléchir. 


La méthode 


De toute façon, si “ous avez trouvé 
la bonne réponse, il est intéressant 
de connaître la méthode que vous 
avez employée. Par exemple, en 
comptant les triangles de plus en plus 
grands (ou de plus en plus petits) 
ou en les décomptant par carrés di- 
rectement. 

La première méthode est purement 
analytique, prudente mais assez 
lente : la seconde est plus élégante, 
plus évoluée, harmonieuse. 


@ Si vous avez trouvé 38 ou 36 
triangles : 

Ne vous le pardonnez pas. Vous 
auriez pu trouver les 40 si vous 
n'aviez pas donné ces chiffres à vue 
de nez. Si vous avez employé une 
méthode, vous avez fait preuve de 
précipitation ou peut-être avez-vous 
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tendance à ne pas aller au fond des 
choses — surtout si vous avez fait 
vite. Votre degré d'aptitude à la vi- 
sualisation plane dépend du temps 
que vous avez mis. Avec ce résultat, 
5 minutes est un temps moyen qui 
laisse pronostiquer une aptitude 
moyenne. 


@ Si vous en avez trouvé 28 ou 32: 

Ces résultats sont le plus souvent 
atteints par généralisation trop som- 
maire. Si vous avez mis plus de 5 
minutes, des éléments d'appréciation 
vous ont échappé — votre sens de la 
méthode est à développer — ou bien 
vous n'êtes que très moyennement 
doué d'esprit géomélrique et du sens 
de la « visualisation plane ». 


@ Si vous en avez trouvé 20 ou 24: 

Vous avez « vu » globalement et 
n'avez pas beaucoup cherché à ap- 
profondir le problème. Ou si vous 
avez mis plus de 6 minutes vous êtes 
peu doué dans ce domaine. 


Seixe ou soixante-quatre 


@ Si vous avez trouvé 16 triangles : 
Auriez-vous l'esprit superficiel ? Vous 
n'avez, du moins en l'occurrence, pas 
vu plus loin que votre nez. Si vous 
avez plus de quinze ans et le certi- 
ficat d'études, vous risquez d'avoir 
encore beaucoup de choses à ap- 
prendre. à vos dé )3ns. À réfléchir, 
par exemple, et à faire attention. Vous 
étiez prévenu que des triangles se 
superposaient. « 


@ Si vous en avez trouvé plus de 64, 
c'est un manque de chance, mais il 
est fort douteux que vous en ayez 
jamais en procédant de la façon que 
vous avez utilisée. 


@ Si vous en avez trouvé 44, 48 ou un 
autre nombre que ci-dessus, votre mé- 
thode cloche quelque part. Il faudrait 
apprendre à ne pas généraliser trop 
vite et vérifier les hygæthèses, ou bien 
il fcxt être plus orc snné. 

Maintenant que vous connaissez la 
réponse juste, si vous ne l'avez pas 
trouvée bien entendu, recherchez les 
40 triangles. 

Si vous mettez plus de 3 minutes 
pour les trouver, abandonnez l'espoir 
de devenir dessinateur industriel ou 
un bon mécanicien et bien d'autres 
choses du même ordre. 
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Qu'est-ce que le moral de l’armée ? 
par Jules ROY 


« De constantes allusions ou références au moral de l'armée se retrouvent dans les discours et les écrits de ces dernières 
semaines. Vous-même n'avez pas échappé à l'emploi de cette formule. Qu'est-ce donc, exactement, le « moral de l'armée » ? » 
A cette question que’ nous pose un lecteur, Jules Roy répond ici : 


Jures Roy 


E moral de l’armée, 
, °» : as 
c'est l'énergie et la fermeté spiri- 
tuelles dont elle doit faire preuve 
dans l’accomplissement de sa mis- 
sion. 


I1 serait étonnant de constater 
à quel point cette force-là est fra- 
cile si l’on ne tenait pas compte 
du fait que tous les militaires sont 
maintenant des citoyens et qu’une 
armée 
majeure partie de jeunes hommes 


nationale, compose en 
issus de toutes les classes sociales, 
est liée au pays par l’étroitesse des 
ettaches personnelles. Pendant la 
dernière guerre, les bombarde- 
ments des villes, les irrégularités 
aé transmission du courrier 
comme les difficultés des arrières 
aectaient profondément l'esprit 
combatif. Il suffisait aux bonnes 
nouvelles d'arriver pour que Îles 
inquiétudes fussent, un temps, dis- 


si pees. 


ANS les conflits où 
elle est, hors de son choix, enga- 
gée loin de chez elle, comme en 
Indochine ou en Afrique du Nord, 
l’armée contracte une autre. forme 
de sensibilité. Menant une vie dure 
intérêts 
supérieurs du pays, n'ayant d’or- 
dinaire rien à gagner dans l’af- 
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faire et, au contraire, tout à y 
perdre, elle espère des siens un 
soutien, à tout le moins une com- 
préhension, qu’elle attend de la 
presse. 


Mais un Etat démocratique au- 
torise l'expression des opinions les 
plus opposées, et, dans la condam- 
nation d’une politique, est impli- 
quée la condamnation de l’instru- 
ment de cette politique. 


L'armée se demande alors si 
ses sacrifices ne sont pas inutiles 
ou ne vont pas à l’encontre du but 
qu'on l’a chargée d'atteindre et 
elle en souffre. 


Servant de bras à la nation, elle 
s’efface difficilement au point de 
n'être qu’un moyen : chez nous, 
elle est, sauf erreur, conduite avec 
les mêmes principes que les ar- 
mées de métier et l’endoctrinage 
des mystiques totalitaires y est in- 
connu. 


SICHARI Favait 
déjà noté dans « L’Appel des Ar- 
mes » : « Les principes de l'ar- 
mée sont nécessaires dans une na- 
tion, bien qu'ils soient souvent 
contraires aux principes de cette 
nation. » Quand elle sait que ses 
concitoyens sont divisés, qu’une 
partie de la nation réprouve la 
façon dont on l’emploie et qu’elle 
court le danger de voir ses dra- 
peaux et ses morts démériter, le 
découragement la gagne. 

« …Le soldat, l'homme des ar- 
mées, a besoin d'être Consolé des 
rigueurs de sa condition. IL sent 
que la Patri: qui l'aimait à cause 
des gloires dont il la couronnait, 
commence à le dédaigner pour 
son oisiveté, ou le haïr à cause 
des guerres civiles dans lesquelles 
on l'emploie à frapper sa mère » 
(Alfred de Vigny). 


C’est là qu’un cas de conscience 
se pose à ceux qui ont à la fois 
souci d'elle et de la mission spiri- 
tuelle de leur pays quand les ins- 
titutions ne s'en soucient pas. Il 
serait préférable que l’armée de- 
meure à l'écart des discussions et 
des rumeurs, qu'on lui épargne 
l'impudence de certains débats 
parlementaires et que la presse 
n’atteigne pas les lignes de com- 
bat, toutes choses inconcevables de 
nos jours. 
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OUR avoir écrit, ici- 
même, il y a huit mois, un article 
contre la guerre d’Afrique du 
Nord, le Ministre de la Béfense 
nationale de l’époque m'a infligé 
un blâme. Je n'avais pourtant, 
après les enseignements que 
j'avais tirés de mes observations 
en Indochine, fait qu'obéir à ma 
conscience en condamnant une po- 
litique de force quand tous les 
moyens de persuasion n'avaient 
pas été épuisés et, sans doute, 
m'exprimerais-je autrement à pré- 
sent que se sont démasquées des 
intransigeances dont nous ne som- 
mes plus responsables. 


Je plaignais mes anciens cama- 
rades d’avoir à combattre des 
hommes qui avaient été nos com- 
pagnons d'armes pendant la der- 
nitre guerre et jusqu’en Extrême- 
Orient. Je les plaignais d’avoir à 
racheter de leur sang et du sang 
des autres les fautes commises par 
la petitesse de nos vues. Si l’au- 
teur de « Servitude et grandeur 
militaires » n’a pâs osé plaindre 
le capitaine Renaud, blessé mor- 
tellement par un enfant sur Île 
pont d'Iéna pendant la Révolu- 
tion de 1830, c’est que l'expression 
des écrivains du siècle était moins 
brutale fe la nôtre. Nous pre- 
nons moins de gants parce que le 
sens de nos responsabilités civi- 
ques s’est aiguisé. Mais il a plaint 
le soldat : « Ce gladiateur qui n’a 
même plus les applaudissements 


du cirque, a besoin de prendre 
confiance en lui-même, et nous 
avons besoin de le plaindre pour 
lui rendre justice. » 

Je plaignais tous les capitaines 
Renaud de l’Aurès et de Kabylie 
parce que je crois avoir prouvé 
que jé les aime, 


CI, deux citations, 
écrasantes pour ceux qui confon- 
dent les buts de la nation avec 
ceux de l’armée, peuvent éclairer 
le lecteur, qui jugera. La première 
est d’Ernst Jünger, dans « La 
Guerre, notre mère » : « Ce qui 
est essentiel, ce n'est pas le pour- 
quoi de la bataille, mais bien la 
manière dont nous combattons. » 
La seconde d'Arthur Kœæstler, 
dans « La lie de la terre » : « La 
clé du moral du soldat est plus 
dans la promesse de la victoire 
que dans la justesse de sa cause. » 

À ce titre-là, on a toujours tort 
de troubler le moral de l’armée, , 
C’est là le seul bon argument des 
mauvaises politiques. Mais il y a 
des circonstances où un écrivain 
peut risquer d'atteindre l'énergie 
du capitaine Renaud quand il ne 
reste plus d'autre moyen de con- 
damner, par-dessus sa tête et pour 
l'honneur des vertus qu'il incarne, 
les erreurs des gouvernements qui 
l’emploient. 


J.R. 
(Copyright « L'EXPRESS ») 


rent 


PENSE 


LP NES 


Monsieur P5SCHITT 

a sa recette pour 

faire manger les petits 

(et les grands) qui boudent 


sur leur assiette : 


couper la suite 


des plats de grands verres d'eau PERRIER : 
les bulles joyeuses raniment l'appétit dé- 
faillant. Tout est bon tellement on a faim! 


CRÉATION SOURCE PERRIER 


minérale 


gazeuse naturelle 
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